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AUBUSSON LOUIS XVI À CAISSONS FOND ROSE 
FEUILLES DE LAURIER SUR FOND TÊTE DE NÈGRE 
LEO 0 mm. ; 

_— . } | ct œuvres de 


THEO KERG 


TAPIS D'ORIENT ANCIEN 
AUBUSSON — PETITS POINTS — SAVONNERIES 
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objets de laqu 


el Coromandel 


G. de la Tour. 


Art de Chine Expnsition organisée au profit de la Société des Amis du 1.0 
s FEVRIER - 12 MARS 
FRANK CARO, SUCCESSEUR GALERIE E EIRE] 
RES «7 TH NEW:YORK 


109, FAUBOURG SAINT-HONORÉ, 8e - BAÏI. 52 


meubles 
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galerie bellechasse 


266, boulevard saint-germain, paris-7° - inv. 20-39 
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"Rte RÉ 


PENDULES ANCIENNES 


Tean Baptiste. 
Dielle. 


VENTE — ACHAT 
RESTAURATION 
7, rue Ste-Anastase 
Paris-3e. TURBJIGO 45-71 


Ouvert tous les jours de 14h à 19 h 30 
Fermé le Dimanche 


MINT US 


Ce Ce Cistel. de. Fa ro) 


EE, Re. 


+ LNIVS 


- Sino1 


…1H9119-5S31 


3113S0W 


DÉPOT : 30, RUE DE PARADIS - PARIS 


CHAMPION 


Décorateur-ensemblier 

Spécialiste des meubles 

TEA EVA RS TL ON 
toutes marques 

et descombinésradio-p.-u. 

assortis à tous intérieurs 

(Catalogue et devis franco) 


34, rue St-Georges 


29, rue de Châteaudun 


PARIS-9°  LAM. 81-69 


<— meuble combiné 
télévision - radio - pick-up 


PUBLICIS) Cf 


MEUBLES OBJETS 


de STYLE 
TAPISSERIES d'ART 


GALERIE OPÉRA 


303, AVENUE DE L’OPÉRA 
Tél. : OPEra 22-50 


Venez visiter 


LES ANTIQUAIRES 


DE LA 


Rue du Cherche-Midi 


TABLEAUX 8 OBJETS D'ART 


No 9 Marcel FRANÇOIS 
— 16 Mme JACQUET 
— 23 PRUD'HON 
59 AUX ÉBÉNISTES DU 18° 
61 G. HAMBURGER 
63 MARINO 
65 FANFAN LA TULIPE 
70 ORLIANGE 
SCHMITT 
74 GALERIE DES LAQUES 
83 DEN AREND 
85 GALERIE MONTMORENCY 
86 MERIENNE (au fond de la cour) 
109 BOUCARD 
— 121 Mme Lucile PASQUIER 
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ous abonnez, et qui sera d 


du cadeau que vous lui offrez. 


r 


avisée par nos soins 


éné 
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Les souscripteurs demeurant à l'étranger ou dans l'Union Française devront, pour b 
les bouteilles pourront être normalement envoyées. Nous regrettons en effet de ne pouvoir les leur adresser directement, en raison desttar 


ÉTR 


ficier de nos cadeaux, nous indiquer une adress 


ANGER - UNION FRANÇAISE 


on 


d'expédition 


is 


à dÉFMASÈEES 


ÉRRTE AS 


POUR BÉNÉFICIER 
DE CES CADEAUX 


UTILISEZ CES BULLETINS 


GRATUITEMENT 
CHOISISSEZ ! 


FORMULE N° I 


2 Bouteilles Cherry Rocher 


FORMULE N° 2 


2 Bouteilles Rouyer Guillet 


FORMULE N°3 


2 Bout. Grande Chartreuse 


FORMULE N° 4 


Î Bout. Grande Chartreuse 
l Bouteille Cherry Rocher 


FORMULE N°5 


l Bouteille Rouyer Guillet 
l Bouteille Cherry Rocher 


FORMULE N° 6 


l Bout. Grande Chartreuse 
l Bouteille Kouyer Guillet 


OFFRE SPÉCIALE 
A TOUS 
NOS ABONNÉS 


HAQUE année un très grand nombre de nos abonnés ont pris 

l'habitude d'offrir comme cadeau de Nouvel An à leurs parents 
ou à leurs amis un abonnement à RÉALITES, CONNAISSANCE 
DES ARTS, ENTREPRISE ou BENJAMIN. 


Nous savons par des milliers de témoignages que ce genre 
de cadeau est toujours apprécié du bénéficiaire. Nous sommes 
quant à nous très sensibles à cette marque de confiance. 


Cette année encore, nous avons le plaisir de vous annoncer 
que pour tout nouvel abonnement souscrit pendant les mois de 
novembre, décembre et janvier, nous enverrons à ceux de nos 
abonnés qui feront ainsi profiter leurs amis de RÉALITES ou 
CONNAISSANCE des ARTS un BON pour 2 bouteilles choisies parmi 
les trois grandes marques CHERRY ROCHER - GRANDE CHAR- 
TREUSE - ROUYER GUILLET, suivant les formules ci-contre. 


À ceux qui offriront un abonnement à BENJAMIN ou 
ENTREPRISE, nous enverrons un BON pour une bouteille de 
cognac ou de liqueur, à choisir parmi ces trois grandes marques. 

Il vous suffira d'envoyer le règlement de vos abonnements 
pour recevoir les bons numérotés qui vous permettront de retirer 
vous-même, à Paris, les bouteilles que vous aurez choisies ou de les faire 
expédier à votre domicile (dans ce dernier cas, les frais de transport 
et d'emballage seront réclamés directement par l'expéditeur). 


N. B. — Ent aucun cas, les bons expédiés ne pourront être échangés. 


Gi vous êtes abonné à RÉALITÉS ou à CONNAISSANCE des ARTS, vous pouvez souscrire 


pour vous-même un nouvel 


abonnement à ENTREPRISE ou BENJAMIN et bénéficier ainsi 


d'UNE bouteille au choix. Si, au contraire, vous recevez déjà ENTREPRISE ou BENJAMIN, 
et que pour vous-même vous souscriviez un nouvel abonnement à REALITES ou à CONNAISSANCE 
des ARTS, ce sera DEUX bouteilles auxquelles vous AUREZ DROIT. 


ATTENTION ! 


Cette offre n'est valable 

que pour les ABONNÉS qui 

nous transmettront des 
ABONNEMENTS NOUVEAUX 


et NON des RÉABONNEMENTS 
personnels ou même d'amis. 


VOUS rOpose ; 


LE DÉCOR | | CHAMPAGNE 


DE LA TABLE 
sera toujours de bonne tra- Ë 


dition française. 

Nappe brodée ou damassée, 
orfèvrerie étincelante, fleurs 
délicatement choisies par des 
experts de l’art floral, fine 
verrerie où se reflète la 
lumière mystérieuse des 
bougies, revenues à la mode. 

Si la bonne chère et les 
vins capiteux permettent à 
la conversation de rebondir 
allègrement, c’est à la déco- 


io ration d’une table que l’on 
Service de table toile blanche pur fil de lin q 


a ñ » 
incrusté motifs de couleur dentelle àla main; reconnait le gout d que par- 
garanti grand teint. 6 couverts... 19 500 F faite maîtresse de maison. 


Existe en 8 et 12 couverts. Simple ou éblouissante, 

votre table est aujourd'hui 

A LA VILLE DU PUY un havre de grâce où se ren- 

contrent l’esprit et l'amitié, 

36, rue Tronchet (angle rue Auber) elle doit donc être l’objet 
de vos soins constants. 


heims 


MAISON LA PLUS ANCIENNE 


LA 


Cette table est décorée 


CONNAISSANCE DES ARTS 
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| Tél. : LAM. 85-10, C.C.P. 10.031-90 Paris s 4908 490 


AFRIQUE DU NORD | r | 4900 490 
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mauve et odontoglossum mises penel PA pe 
blanc tacheté marron. ANGLETERRE, 195, Sloane Street, LONDON S.W.I. Tél LS 10 
SLOANE 38-73 Ë ; __en livres | * À 
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tes Ale cl rene Cangallo 2233, BUENOS-AIRES en pecos | MAS 50 
Cattleya a été déposé. BELGIQUE, LUXEMBOURG ET CONGO BELGE, H. var 
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Li cs belge 
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EGYPTE, effectuer les versements à l'ordre du Ct )toir Nationa 
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CUIVRE DORÉ Hill_4-0897 and 4-0898 jollar LL Eee 
DESS [ HOLLANDE, H. van CHENDEL, c/o Rotterdamsche Bank, 
US OPALINE NOIRE NV AMSTERDAM. € no 3D1I cr 45 4,5 
13 500 F | ITALIE, dott. CARLO DI PRALORMO, Via Lambruschini 15210 “2 
TORINO Tél 74,25 s Does 7 300 1 000 
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| PORTUGAL, À BIBLIOFILA Lda, rua da Misericordia, | 02, LISBOA : 
Tél. : 34474 ES 470 45 
| SUÈDE, NORVÈGE, FINLANDE out 1édoi 75 7,50 
SUISSE, R. HAEFELI, 11, av. Jolimont, GENÈ\ CP. 1-6390 
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372, rue Saint-Honoré SYRIE, LIBAN RTE TL 42 | 42 
URUGUAY, Ageneia Francesa de Distribution cueciince UN RE 
PARIS Calle Ricon, n° 487-490 Piso Montevide qe pe 45 4 


(Près place Vendôme) 
Les demandes de changement d'adresse ne sont acceptées qu'accompa- 
gnées de la somme de 100 F ainsi que de la dernière bande d'adresse. 
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10031-90 Paris — R. C. Seine 370 788 B 


éléphones # Rédaction L'AM. 90-63. 
ation: LAM, 75-51. Abonnements : LAM, 85-10. 
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D.-W. RÉMON, H. FREREJEAN, directeurs. 
Alfred MAX, directeur de la rédaction. 
Albert GILOU, directeur artistique. 
Francis SPAR, rédacteur en chef. 


bte d'art: Paul GUTH; Francis DUMONT; Jean 
-NICOLIER. céramique ; Nicolas LANDAU, curiosité ; Yvon 
TAILLANDIER, tableaux modernes et expositions ; Eveline 
SCHLUMBERGER, enquêtes; Françoise OLIVIER-MICHEL, 
documentation rédactionnelle; Gérald SCHURR, documentation 
photographique. Décoration : Anne-Marie COUTROT, 
enquêtes ; Simone GILLE-DELAFON, architecture; Jérôme 
RÉMON, documentation rédactionnelle; Anne-Marie de COS- 
TIGLIOLE et Marguerite GAVEAU, recherches et réalisations 
photographiques. Secrétariat de Rédaction : Lily LE ROUX ; 
Marie-Christine PIERSON, assistante. Illustration : Pierre- 
Louis MILLET, photographe ; Jean-Marie FAVARGER, metteur 
en pages ; Denise SPY, archiviste. Fabrication : André BRUN et 
René DESGROUX. 


R.-M. DUBLANCHIY, directeur commercial. 


Connaissance des Arts exprime sa gratitude à tous ceux 

qui ont bien voulu, par leur érudition ou leurs collections, 

apporter leur concours à la rédaction de ce numéro, notam- 

ment à Mme André Derain, Me Maurice Rheims, M.F. de 

Nobele, Mme Higgins, la maison Jansen, Mile Langlois du 

musée de Versailles et Mlle Brunet, archiviste bibliothécaire 
de la manufacture de Sèvres. 


A BONNE IMAE NES 


Voir tarifs et conditions, France et étranger, page 4 


PAP AIME UINT'É 


France : Régie-Presse, 75, Champs-Élysées, Paris (Bal. 12-91). 
Bénélux : H. van Schendel, 5, rue Brialmont, Bruxelles, 
Italie: Carlo di Pralormo, 12, via Lambruschini, Turin, 


PMÉROMMOPS ER AD ICO: CAU MIE: NEeTS 


COUVERTURE : Connaissance des Arts — FAISONS 
CONNAISSANCE : Archives. — LETTRE D'INFORMA- 
TION : Connaissance des Arts. — ENQUÊTE JEUNE 
PEINTURE : Maywald ; Marc Vaux ; Harlingue. — UN 
GRAND COLLECTIONNEUR : Albana, Connaissance des 
Arts : couleurs : Connaissance des Arts. — COLLECTION 
DERAIN : Connaissance des Arts; couleurs : Connaissance 
des Arts. — LE CHATEAU DE BONNEVAL : Connaissance 
des Arts. — DELAFOSSE : Wallace Collection, Arts Déco- 
ratifs, Connaissance des Arts. SOUS LES MANSARDES 
D'UN IMMEUBLE PARISIEN : Connaissance des Arts; 
couleurs : Connaissance des Arts. — RÉALISME DANS LA 
PEINTURE DU XVIe : Photothèque 
Isarlo. — LES COIFFEUSES HABIL- 
LÉES : Connaissance des Arts, — 
SÈVRES RESTAURATION: Connais- 
sance des Arts; couleurs : Connais- 
sance des Arts. — À LA DÉCOU- 
VERTE DE CHATEAUX ANGLAIS: 
Bowes Museum. — LES EXPOSI- 
TIONS : M. Vaux; Vizzavona; Dabo. 


SOM de. 


FAISONS CONNAISSANCE : 


Le dictionnaire “ Connaissance des Arts ?” 

Le courrier des lecteurs. 

La lettre d’information. 

‘ Connaissance des Arts ” lance une grande enquête 
sur la jeune peinture contemporaine. 


UN GRAND COLLECTIONNEUR, le Dr Ricardo do Espirito 
Santo Silva, qui a fait don à la ville de Lisbonne de son 
musée des arts décoratifs, raconte comment il consacre 
sa vie aux objets d’art. 


DERAIN. Une révélation en avant-première à une grande 
vente : le grand peintre qui vient de mourir était aussi 
un amateur d’art et un musicien averti. 


LE CHATEAU DE BONNE VAL, un bastion sur les marches 


limousines, resté depuis mille ans dans la même famille. 


DELAFOSSE, un des ornemanistes qui a contribué à l’avè- 
nement du style Louis XVI. Pour la première fois, des 
meubles et des objets d’art sont confrontés avec des 
croquis afin de “ définir ” le style Delafosse. 


SOUS LES MANSARDES d’un immeuble parisien, des tableaux 
et des meubles anciens trouvent un cadre à la fois intime 
et flatteur. 


GEORGE ISARLO, l’éminent historien d’art, démontre avec 
des documents inédits de sa photothèque personnelle, 
l’existence du réalisme dans la peinture du xvif siècle. 


LA MODE: on revient aux coiffeuses “ habillées ”. Des 
exemples, des conseils et des prix. 


SÈVRES à l’é époque de la Restauration : les dernières heures 
“ royales ?” de la manufacture française de porcelaine. 


A LA DÉCOU VERTE des châteaux anglais : les extraordinaires 
meubles français du Bowes Museum viennent-ils de 
Versailles ? 


VISITE AUX EXPOSITIONS. 
LES LIVRES D’ART. 


COUVERTURE : 


Vase monumental, hauteur 80 cm, en porcelaine dure 
de Sèvres, à décor de fleurs et de fruits. Monture de 
bronze doré à motifs de mascarons. Marque de Jacobber, 
année 1844 (collection Jean Chélo, Paris). 


ET LES COURS DES OBJETS D’ART : 


Objets d’ameublement 

Sièges et meubles 

Tableaux anciens et modernes 
Manuscrits et autographes 
Objets de vitrine 


12 


16 


20 


26 


34 


38 


46 


50 


58 


60 
62 


24-25 
32-33 
44-45 


56 
57 


Pour les conditions d'insertion : 
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A VENDRE 


Vallée d’Eure, 90 km PARIS 
Propriété 70 hectares 


MANOIR ANGLO - NORMAND 


tout confort - parfait état 
18 pièces. 


A VENDRE : 


AFFAIRE EN SOCIÉTÉ, bel hôtel, construction 1937 


Situation : 30 km de SEDAN à HERBEUMONT-s/SEMOIS 
(Ardennes Belges) 


25 chambres, Salles de Bains, ayant toutes, 

vue sur rivière et forêt. Mobilier et maté- 

riel bon état, compris possibilité reprise 

meubles anciens en sus. Situation touris- 

tique privilégiée. Clientèle estivale. Hiver : 
Chasse, gros gibier. 


Prix : 3 500 000 F Belges sans intermédiaire 


S’adresser : 


C, MAHILLON, 34, av. Anatole-France, ROYAT 


Dans jolie vallée des- 
servie par l'autoroute 


JOLI PETIT 


MANOIR ANCIEN 


dans parc I ha 


17 pièces principales, 
tout confort, maison de 
gardien, communs, très 
beau cadre de verdure. 


43, rue du Maréchal-Foch 

en ESN EAU VERSAILLES VER. 14-07 et 35-70 
Nombreuses auires propriétés rustiques ou de style dont les 
notices descriptives seront adressées gratuitement sur demande. 


——. —————— —— 


COTE D’AZUR 


vieux Mas Provençal aménagé 
confort. 12 000 m>°. 4 U. 
Mougins. - Maison de campagne 
plain-pied, 8000 m?, arbres 
fruit., piscine, meublée. 6,5 U. 
Pr. Grasse beau pet. Domaine 
3 h vieux Mas tout confort 
cachet, Mais. garde. 6,5 U. 
Cap d’Antibes lux. villa bord 
mer, très belle récept. 4 ch., 
3 s.d.b., parf. état. 30 U. 


AGENCE BELVÉDÈRE — Propriété Le Belvédère 


Avenue Maurice-Chevalier — CANNES-LA BOCCA 
TÉL. : 945-52 — Sur rendez-vous 


me IRRUMENT 12P1()0]) votTr 
CET Comme |rooT 


A VENDRE 


APPARTEMENTS DE GRANDE RÉSIDENCE 


dans un PARC UNIQUE (près du Casino) 


Studios et Appartements de 2 à 4 pièces principales 
VUE SPLENDIDE SUR MER ET MONTAGNE 


été 1955 — fiscaux 


DOMAINE DE ROQUEVILLE 


2, avenue de Roqueville à MONTE-CARLO — Téléph. : 037-18 
Rens. à PARIS : 34, boulevard Malesherbes — ANJOU 47-80 


Disponibles Importants avantages 


Agréable Pté 10 km Cannes 


a de lueur éréen 


RUE DE L’UNIVERSITÉ au 215 
(Champ-de-Mars 


IL RESTE A VENDRE DANS CET 
IMMEUBLE NEUF 
DE GRAND CONFORT 


: AT : : NN « PRIMES — PRÊTS » 
se RQ 3 APPARTEMENTS (3, 4, 5 p.) 
x avec BALCON-TERRASSE 


VUE UNIQUE SUR LA SEINE 


LA FRANCE IMMOBILIÈRE 
CONTINENTALE 
ET D’OUTRE-MER 

9, rue Boissy-d’Anglas PARIS, ANJOU 17-55 


| » _ 
BENN (PIERRE), rus. né 1905 
24 p 26 O 


:EERSTRATEN 


:ELANGER (FRANÇOIS), fr. 


3ELLINI, fr. né 


RELLOTTO (BERNARDO), 


eq ie * Cast g Âge 


A 


WZPIRI (PAUL), fr. né 1919 : 


0 p 72 © — 24 p 24 
x (Yves), fr. né 1890 : 
Sn 19 


MBERGER (CHRISTOPH), all, 1490-1563 : 
7p58 
NDREU (MARIANO), esp. né 1901 : 
27 p 70 
NGRAND (CHARLES), fr. 1854-1926 : 
13 p 45 — 28 p 74 
INIGONI (PIETRO), ital. né 1900 : 
24 p 25 © 
RCIMBOLDO (GIUSEPPE), ital. 1530-1593 : 
26 p 75 
RNOULD (REYNOLD), fr. né 1919 : 
24 p 25 O 
RTAN (LOUIS), holl. 1837-1890 : 
22 p 73 O 


ESSTEYN (BARTHOLOMEUS), autr. 1675- 
1740 : 


740 : 
27 p 70 
ST (BALTHAZAR VAN DER), holl. 1590-1656: 
23 p 16 O 
UBRY (ÉTIENNE), fr. 1745-1781 : 
23 p 50 © 
UDRAN (CLAUDE), Îr. 1568-1734 : 
23 p 35 O +% 
HGUSTE (SIMON), fr. né 1909 : 
6p11 O0—20p62 O0 


BHIGUSTIN (JEAN-BAPTISTE), fr. 1759-1832 : 


45 p 59 O k 
URIC (NORA), fr. contemp. : 


5p13 O—21p78 O +% 
VERCAMP (HENDRICK VAN), holl. 1585- 
1663 : 
6 p 16 O % — 15 p 38 O %k — 17 
p 5 k — 18 p 34 O +% 
B 


ABOULENE (EUGÈNE), fr. contemp. : 
27-p 71 

AIL (JOSEPH), fr. 1862-1921 : 
30 p 24 O x, p 26 % 

AKHUYSEN (LUDOLF), holl. 1631-1708 : 
APP 49 -€ 


-ALDUNG-GRIEN (HANS), alsac. 1484-1545 : 


7 p 58 
_ ARON-RENOUARD, fr. né 1918 : 
13 p 67 O 
 ASLER (MARCEL), fr. né 1917 : 
5 p 13 
ATTERSBY (MARTIN), angl. né 1922 : 
29 p 24 O 


ATTONI (POMPEO), Vén. XVIII : 
34 p 87, p 90 O 
AUCHANT (ANDRÉ), fr. né 1873 : 


AD 15 © 

AUGIN (A.), fr. début xvII° : 
23 p 14 @ 

AYLE (LUC-MARIE), fr. né 1914 : 
6 p 10 


;jAZAINE (JEAN-RENÉ), fr. né 1904 : 


24 p 23, p 26 - 26 p 55 @ 


‘AZILLE (JEAN-FRÉDÉRIC), fr. 1841-1870: 


34 p 67 


*EDIKIAN (KRIKOR), libanais contemp. : 


29 p 64 O 


:EER (JAN DE), flam. début xvI° : 


30 p 28 O x 

(JAN - ABRAHAMSZ), holl. 
1622-1666 : 

16 p 64 O x 


:EERT (OSIAS), flam. 1622-1678 : 


26 p 44 k 
1744-1818 : 
26 p 68 O 


:ELIN DE FONTENAY (JEAN), fr. 1653-1715: 


4 p 15 k — 23 p 35 X 


:ELLIAS (RICHARD), fr. né 1921 : 


11 p 69 O 


SELLINI (GIOVANNI), ital. 1426-1516 : 


3p46 O 


3ELLINI (JACOPO), vénit. 1400-1470 : 


24 p 66 
1904 : 


8 p 59 © —32p71 O 


#ELLONI (SERGE), ital. né 1925 : 


12 p 67 O 
ital. 1724-1780 : 


32 p 34 O % 


SENATOV (LÉONARD), rus. né 1899 : 
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BERAIN (JEAN 1), fr. 1640-1711 : 
23 p 58 à 63 O (18), p 59 © 
BERARD (CHRISTIAN), fr. 1903-1949 : 
12 p 120, p 13 © 
BERAUD (JEAN), fr. 1849-1936 : 
80 p 22, p 27 O + 
BERCKHEYDE (GERRIT), holl. 1638-1698 : 
21 p 31 O + 
BERNARD (ÉMILE), fr. 1868-1941 : 
28 p ?4 
BERTRAM (ABEL), fr. 1871-1954 : 
& p 69 O©O 
BEYER (JAN DE), suis. 1703-17 ? : 
28 p 28 O + 
BEZOMBES (ROGER), fr. né 1913 : 
13 p 67 O — 24 p 26 O — 25 p ?2 
BIGORIE (FRANÇOIS), fr. né 1916 : 
24 p 24 O — 27 p 70 
BISSIERE (ROGER), fr. né 1888 : 
12'p 67 © 
BLAKE (WILLIAM), angl. 1757-1827 : 
31 p 66 à 59 O (11) 
BLANCHARD (MARIA), esp. 1881-1932 : 
23 p 21 O0 x —30p5 
BLARENBERGHE (LOUIS-NICOLAS VAN), fr. 
1716-1794 : 
26 p 46 à 48 O (6) — 32 p 27 O + 
BLONDEL (JACQUES), fr. 1705-1774 : 
7 p 40 O 
BOILLY (LOUIS-LÉOPOLD), fr. 1761-1845 : 
8 p 19 ©O — 4 p 20 ©O x —6p16 © 
Xk — 9 p 50 © k — 19 p 54 O — 25 
p 20 à 25 © (16), p 21 © — 27 
p 15, p 70 — 28 p 32 O (2) —29p9 
BOLDINI (JEAN), ital. 1842-1931 : 


3 p 23 ©O %k — 15 p 39 © x — 20 
p 47 O + 

BOLLONGIER (HANS), holl. 1600-1644 : 
My sine) 


BOMBOIS (CAMILLE), fr. né 1883 : 
31 p 61 ©O k — 33 p 36 O +& 

BOMPARD (PIERRE), fr. né 1890 : 
34 p 683 O x 

BONAMY (PHILIPPE), fr. né 1926 : 
TD\590© 

BONE (HENRY), angl. 1755-1834 : 
32 p 25 

BONHEUR (ROSA), fr. 1822-1899 : 
30 p 27 k 

BONHOMME (LÉON), fr. 1865-1925 : 


34 p 78 O + 

BONINGTON (RICHARD-PARKES), angl. 1802- 
1828 : \ 
3 p 15 © — 12 p 43 O 


BONNARD (PIERRE), fr. 1867-1947 : 
1p11Ok—4p23 k —9p18 
© x, p19 O—10p23 x —17p5 
k — 22 p 35 k — 24 p 29 O k — 
25 p 26 O k —26 p 21 k —28 p #8 

24°©O, p 26 ©, p'89 OL x — 


BONNAT (LÉON), fr. 1834-1923 : 
30 p 26 O 
3ONVIN (FRANÇOIS), fr. 1817-1887 : 


27 p 71 — 30 p 24 O &k 
3ORES (FRANCISCO), esp. né 1898 : 
25 p 71 ©O — 27 p 70 


BOSCH (JÉRÔME), holl. 1450-1516 : 
10 p 29 @ 
BOSSHAERT (AMBROSIUS), flam. 1568-1645 : 


3 p 14 — 14 p 11 % 15 p 38 O +k 
BOSSCHAERT (JOHANNES), holl. début 
XVIIE : 
11 p 48 O +% 
BOTTICELLI (SANDRO), flor, 1444-1510 : 


10 p 42 -O 
BOTTINI (GEORGES), fr. 1873-1907 : 
11 p 55 O 
BOUCHER (FRANÇOIS), fr. 1703-1770 : 
4 p 20 Xk, D 22 13 p OÙ X 
19 p 64 O 22 p 836 k,p 72 k 
23 p 62 ©, p 4 O 25 p 71 26 
p 4 O + 28 p 21 DOUCE 
31 p 36 O à — 34 p 61 O 
BOUDIN (EUGÈNE), Îr. 1825-1898 : 
2 p 12 k,D 19 k 4 p 20 + 


5p8 k—6p17 O k 7 p 25 


kx,po7 O 40 p 23 x, p 70 O 
14 p 45 © +% 417 p à x, p 31 O % 
18 p 5 % 24 p 66 — 27 p 34 O 
k — 28 p 23 x, p 29 O *k 29 
D 210 k —32p 43 O 33 p 37 
O + : 
BOUGUEREAU (WILLIAM), fr. 1825-1905 : 
LPO TK 
BOURSSE (ESAIAS), holl. 1631-1672 : 
LD 2900 
BOUSSARD (JACQUES), fr. né 1915 : 
2TAD UE 


BOUTS (BERNARD), franco-arg. contemp,. : 
20 p 63 O — 30 p 49 

BRAMBILLA, ital. XVIe : 
26 p 76 © 

BRAQUE (GEORGES), fr. né 1882 : 
4 p 81 © —5 p 12 © (2) — 11 p 36, 
p 37 © — 14 p 11 — 20 p 40, p 43 
O — 22 p 35 % — 28 p 23 k — 30 
p 58 — 34 p 73 O % 

BRAYER (YVES), fr. né 1907 : 
38 p 15 — 8 p 69 © — 13 p 66 © 

BREKELENKAM (QUIRYNGH VAN), holl. 
1620-1668 : 
14 p 44 k — 17 p 27 O, p 29 O (2) 
x 


BRET (PAUL), fr. né 1902 : 


11 p 66 
BRIANCHON (MAURICE), fr. né 1899 : 
1p9 x — 24 p 23 — 28 p 74 O 
BRIL (PAUL), flam. 1554-1626 : 
28 p 21 
BRION-DE-LA-TOUR, fr. début xvIII° : 
LD 


Honnee (MELCHIOR), flam. 1388- 
14 2: 


30 p 47 ©, p 48, p 62 
BRONKHORST (JEAN-GERRITZ), holl. 1603- 
1662 : 
28 p 28 %k 
BROUWER (ADRIAEN), holl. 1605-1638 : 
11 p 42 O k — 12 p 46 O %k 
BRUEGHEL (JAN 1), flam. 1568-1625 : 
4 p 13 O — 14 p 11 % — 19 p 32 O 
Xk — 22 p 63 O — 26 p 44 O k 
BRUEGHEL (JAN 1), flam. 1601-1678 : 
23 p 20 O + 
BRUEGHEL (PIETER 1), flam. 1528-1569 : 
41p 160 k —25 p 72— 34 p 58 O 
BRUEGHEL (PIETER Il), flam. 1564-1638 : 
5 p 22 O k — 7 p 24 O àk — 10 
p 34 © k — 14 p 44 O %k —19 p 32 
%k — 26 p 41 O %k — 28 p 28 O + 
— 30 p 59 
BRUEGHEL (LES) : 
28 p 21 
BRUYN (BARTHOLOMAEUS), all. 1493-1557 : 
7 p 58 
BUFFET (BERNARD), fr. né 1928 : 
412 p 56 © — 24 p 24, p 67 O — 25 
p 26 O k — 27 p 70 — 30 p 58, p 59 
BURGKMAIR (HANS), all. 1473-1559 : 
24 p 28 O + 
BUSQUETS (JEAN), fr. né 19 ? : 
29 p 64 O 
BYLERT (JAN VAN), holl. 1603-1671 : 
17 p 27 © 


CG 


CAILLARD (CHRISTIAN), fr. né 1899 : 
5 p 13 — 7 p 69 © ——-10 p 72 
CAILLAUX (RODOLPHE), fr. né 1904 : 
15 p 64 O 
CALMETTES, Îr. contemp. : 
270 DL 
CAMOIN (CHARLES), fr. né 1879 : 
2 p 19 ©O %k — 20 p 44 © 
CANALE (ANTONIO), le Canaletto, 
1697-1768 : 
6p 16 O x —19p7 k — 23 p 20 
O k 
CANALETTO 
CANDID (PETER), flam. 


ital. 


(BERNARDO), voir Bellotto. 
1548-1628 : 


TID\O OU © 

CAPPELLE (JAN VAN DE), holl. 1624-1679 : 
Treo 

CARAVAC : 
15 p 40 


‘ARAVAGGIO (MICHELANGELO-MERISI), ital. 
1562-1609 : 


8 p 15 — 23 p 15 

CARESME (JACQUES-PHILIPPE), fr. 1734- 
1796 : 
33 p 45 © 

CARMONTELLE (LOUIS-CARROGIS), Îr. 1717- 
1806 : 
33 p 41 

CARPACCIO (VITTORE), ital. 1450-1525 : 
24 p 66 

CARRIÈRE (EUGÈNE), fr. 1849-1906 : 
26 p 21 % 

CARTE (ANTO), bel. contemp. : 
25 p 27 © k 

CARZOU (JEAN), fr. né 1907 : 
5 p 13 © — 16 p 65 O©O —24p 24 O 
— 27 p 34 O x, p 71 

CASSANDRE (ADOLPHE MOURON), dit, fr. 
né 1901 : 
12 p 16 O 


CASSARINI, (JEAN) fr. né 1910 : 
27/p 74100 

CASSATT (MARY), am. 1845-1927 : 
5 p 23 O % 

CASTRO (SERGIO DE), sud-am. contemp. : 
6 p 10 

CAULERY (LOUIS DE), flam. fin xvie : 
384 p 72 O %k 

CAVAILLES (JEAN), fr. né 1901 : 

0 p 72 

CESARI (GIUSEPPE), ital. 1568-1640 : 
30 p 46 

CÉZANNE (PAUL), fr. 1839-1906 : 


D 7 x, p 69 © 
CHABAUD (AUGUSTE), fr. né 1882 : 
6 p 9 — 20 p 45 O 
CHABRILLAN (ROSELYNE DE), fr. contemp. : 
10 p 730 
CHAGALL (MARC), rus. né 1887 : 
27 p 71 — 29 p 64 O 
CHAPELAIN-MIDY (ROGER), fr. né 1904 : 
13 p 67 O—27p71 
CHARDIN (J.-B.-SIMÉON), fr. 1699-1779 : 
25 p 71 — 27 p 70 
CHEBANOV : 
15 p 42 O 
CHERVIN (LOUIS), fr. né 1912 : 
8 p 69 O 
CHRISTUS (PETRUS), flam. v. 1416-1417: 
9 p 17 O — 32 p 69 © 
CHUONG, indoch. contemp. : 
10 p 73 
CIVET (ANDRÉ), fr. né 1911 : 
24 p 24 — 27 p 71 
CLAESZ (PIETER), holl. 1590-1661 : 
17 p 30 O k — 23 p 17 
GEREs (ÉMILE), bel. 1849-1924 : 


5 p 26 © % 
CLAVE (ANTONI), esp. né 1913 : 
23 p 69 O k — 24 p 24 


CLAYS (PAUL-JEAN), bel. 1819-1900 : 
10 p 35 O x — 22 p 73 % 

CLERICI (FABRIZIO), ital. contemp. : 
6 p 11 

CLEVE (J00S VAN), holl. 1485-1541 : 
4 p 22 O 

CLOUET (FRANÇOIS), fr. 1522-1572 : 
7 p 24 ©O k — 16 p 54 O 4% 

COLIN (PAUL), fr. né 1892 : 
27 p 71 

COMMERE (JEAN), fr. né 1920 : 
18 p 64 O — 27 p 71 

CONSTABLE (JOHN), angl. 1776-1837 : 
5 p 22 O + 12 p 41 ©, 45 O % 

CONSTANT (BENJAMIN), fr. 1845-1902 : 
30 p 24 + 

COOPER (SAMUEL), angl. 1609-1672 : 
32 p 23 O 

CORNEILLE (MICHEL), fr. 1642-1708 : 
27 p 70 

CORNEILLE DE LYON, flam. 1505-1574 : 
21 p 69 — 30 p 46 

CORNELISZ (JACOB) d’Amsterdam, 
1470-1533 : 
30 p 49, p 51 O 

COROT (JEAN-BAPTISTE), fr. 1796-1875 : 
4 p 15 — 2 p 12 % — 4 p 18, p 19 
O k —5 p 14 O — 6 p 9 O — 14 
p 11 © —15 p 39 © x — 16 p 17 à 
19 © (8) — 24 p 66 © — 26 p 25 O 
— 28 p 74 — 30 p ? x, p 26 O %, 
p 99 — 31 p 61 ©O %k — 33 p 37 O +% 

COSIMO (PIERO Di), ital, 1462-1521 : 
3p8 

COLSON (JEAN-FRANÇOIS-GILLE), fr, 1733- 
1803 : 
30 p 49 

COTTAVOZ (ANDRÉ), fr. né 1922 : 
18 p 65 O 

COUDER  (LOUIS-CHARLES-AUGUSTE), Îr. 
1790-1873 : 
33 p 74 

COURBET (GUSTAVE), fr. 


holl. 


1319-1877 : 


14 p 11 k — 16 p 64 O — 19 
p 93 O©O x%x — 20 p 47 O k — 25 
p 27 % —26 p 25 O — 27 p 71, 
p 72 — 28 p 240, p 48— 34p 680 
COURTOIS (NICOLAS-ANDRÉ), fr. 1734- 
1806 : 
15 p 59 © k 
COUSTURIER (LUCIE), fr. 1870-1925 : 
13 p 45 — 25 p 71 - 28 p 74 


COUTY (JEAN), fr. né 1907 : 
24 p 24 — 27 p 71 


(à suivre) 
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Commerce et Domaines). 
Reinach et de Fommervault, 47, rue Drouot. ei 89-82 (Cour d'Appel, 
_ Tribunal et Douanes). 


_ Wormser Robert, 3, rue Rossini, Paris-IXe. Tai. 8219 (Tribunal, 
pri Ron j SU 


; 


LIVRES ET AUTOGRAPHES 
Vidal-Megret (Mme J.), tte G. FREE 154, bd Malesherbes. 
Car. 00-69 (Douanes). F 
ORIENT ET EXTRÊME-ORIENT 
Beurdeley Michel, 4, rue de l'Élysée. Anj. 97-49 ner de con 
merce, Douanes). 
MEUBLES ET OBJETS D'AMEUBLEMENTS . 


Dillée, 54, rue Taitbout. Tri. 31-47. ÿ 

Filsjean André, 10 bis, rue Paul-Baudry. Ély. 54-88 (Douanes), 
Prost L.H., 6, rue du Cirque. Bal. 36-81 (Tribunaux et Douanes). 
Richard Jean-Louis, 6, rue Aumont-Thieville. Eto. 50-50 (Douanes). 


TABLEAUX ANCIENS 
Martin Émile, 8, rue Bonaparte. Dan. 47-36 (Tribunal, Domaines). 


TABLEAUX MODERNES 


Berheim Jeune, 83, fg Saint-Honoré. Ély. 54-28 (Douanes). 

Brame Paul, 68, boulevard Malesherbes. Lab. 16-89. 

Dubourg Jacques, 126, boulevard Haussmann. Lab. 02-46 (Tribunaux 
et Douanes). 

Durand-Ruel Charles, 37, avenue de Friedland. Ély. 06-74. 

Ebstein Paul, 6, rue Ernest-Psichari. Inv. 69-55. 

Metthey Jean, 69, fg Saint-Honoré. Bal 27-87 (Tribunaux, Douanes). 

Pacitti André, 35, avenue du Général-Sarrail, Jas. 10-72 (Douanes). 


TAPIS D'ORIENT ET D'EXTRÊME-ORIENT 
Trémoulet Pierre, 66, bd Malesherbes. Lab. 68-32 (Dom. Trib. Civil 
et Com.). 
TAPIS D'ORIENT ET TAPISSERIES ANCIENNES 
Chevalier Camille, #, #, &, 12, rue N.-D.-des-Champs. Lit. 10-62 
(Cour d’Appel, Tribunal Civil de la Seine, Douanes, Arbitre Ct près le 
Tribunal de Commerce de la Seine). 
FAIENCES ET PORCELAINES ANCIENNES 
Nicolier Jean, 7, quai Voltaire, Paris-VIIe (Cour d'Appel), Tribunal 
Civil et Douanes). Lit. 91-02. 
MÉDAILLES ET MONNAIES ANCIENNES 
Bourgey Émile, 7, rue Drouot. Pro. 88-67 (Trib. de la Seine). 


GALERIES 


Berggruen et Cie, 70, rue de l'Université. BAB. 02-12. 
Kandinsky, œuvre gravée (jusqu’à fin Janvier). 


Drouant-David, 52, faubourg Saint-Honoré, Maîtres Modernes et 
Jeunes Peintres. 


Gal. FURSTENBERG, 4, rue Furstenberg., DAN. 17-89, Max-Ernst, 
Tanguy, Vieira da Silva, Picabia, etc. 


galerie bellechasse 


266, bd St-Germain.- INV. 20-39 
ESTAMPES CONTEMPORAINES 
Tapisseries modernes, Meubles et objets xvrre et xvrre 
Tapis de haute laine 


Galerie SERRET-FAUVEAU, 222, faubourg St-Honoré. WAG. 31- 
Les grands maîtres des XIX®e et xx£ siècles. 


30, rue Cambacérès, Paris-VIIIe. Anj. 37-61 
TAPISSERIES MODERNES D'AUBUSSON 
._. Exposition permanente 


présentée par Denise MAJOREL 


en Roger, 9, rue” Saint- Florentin. ‘Opé. 96-23 (Tribunal LE 


. i ES" J % r) = 
_ Siège Social, 24, rue Chaucl 
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AMEUBLEMENT ET ÉBÉNISTERIE PERS 
| VEROT Edmond, 3, bd Richard-Lenoir, Paris-XIe. Roq. PP s 


 CÉRAMIQUES ANCIENNES e 


NICOLIER Jean, 7, quai Voltaire, Paris-VIl*, Cour APCE Tribunal 


. Civil, Douanes. Lit. 91-02. 


mn TAPIS D'ORIENT, TAPIS FRANÇAIS 
ET TAPISSERIES ANCIENNES 


CHEVALIER Camille, 12, rue Notre-Dame-des-Champs, FAR PES 


Littré 10-62. 
TABLEAUX MODERNES 


DUBOURG Jacques, 126, bd Haussmann, Paris-VIII:. Laborde 02-46. 
METTHEY Jean, 69, faubourg Saint-Honoré. Bal. 27-87 (Tribunaux, 


Douanes). a 


LA MANUFACTURE NATIONALE DE PORCELAINE DE 


COPENHAGUE est venue fêter son centenaire chez ROUARD, 
avenue de l'Opéra. 


Cinq cents pièces de porcelaine danoise ont été présentées durant 
le mois de décembre, au public parisien, dans une galerie de l’avenue 
de l'Opéra, chez ROUARD. 


Ces cinq cents pièces provenant pour la majeure partie des musées, 
composent un trésor de grâce et de perfection rarement atteint dans 
le domaine de la céramique. Elles retracent l’histoire de la Manufacture 
Nationale de Copenhague. 


De nombreux artistes de tous les pays travaillèrent à cette manu- 
facture et explorèrent toutes les possibilités nouvelles dans le domaine 
de la céramique. Nous citerons les porcelaines de WILLUMSEN, de 
PETERSEN, d’Axel SALTO, les sculptures en roche céramique de 
Jean-René GAUGUIN, les grès de BOGGILD. 


Aidez à conserver notre PATRIMOINE ARTIS- 
TIQUE en adhérant 


AUX AMIS DU LOUVRE 


107, rue de Rivoli, PARIS 
OPÉ. 49-68, RICH. 76-19 


50% de Réduction et Visites gratuites 
dans la plupart des Musées et des grandes expositions 
(Petit Palais, Orangerie, Galeries Charpentier, 
Jatt, Bernheim, etc.) 


COTISATION : 700 FRANCS PAR AN 


Droit d'inscription : 100 francs, versement unique 
(C.:C, P. Paris 49201) 


Songez au prochain printemps 


Il est temps de procéder aux plantations florales qui, 


dans quelques semaines, enchanteront votre jardin. 


Notre GUIDE DE JARDINAGE (envoi gratuit sur demande) 


vous offre plus de 1500 variétés, depuis les espèces 


rustiques jusqu'aux dernières créations de la floriculture. 
Demandez aussi notre ‘ FORMULAIRE-CONSEILS ‘! qui 


mettra à Votre service notre expérience centenaire. 


RIVOIRE Père et Fils 
LES SPÉCIALISTES DE LA BELLE FLEUR 
16, rue d'Algérie LYON 
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Le retour d'Égypte. 
é dt 
M EL BIAR. « Votre article bien documenté 
ar l'influence de l'Égypte dans l'art décoratif 
st fort intéressant. Il se glisse cependant une 
petite imprécision en ce qui concerne l'hôtel 
de Beauharnais. Cethôtel, construit en 1714 par 
Bottand, fut acquis en 1803 par Eugène de Beau- 
harnais qui fit entièrement décorer et meubler 
l'intérieur dans le goût du jour. Cet extraor- 
dinaire ensemble est encore intact aujour- 
d'hui, c'est de cette époque que date 
également le péristyle «à l'égyptienne » 
plaqué sur la façade côté cour et non sur la 
façade côté jardin qui a, au contraire, conservé 
son aspect très sobre du début du xvime s. » 


Henry SORENSEN, 
villa Sidi Salah 
El-Biar (Algérie). 


M PARIS. « Pour étayer la thèse, exposée 
dans votre dernier numéro, selon laquelle on 
a commencé à utiliser des motifs égyptiens 
au cours du xvin® siècle bien avant la campagne 
de Bonaparte, vous donnez une reproduction 
d'un sphinx sur lequel est assis un amour, qui 
se trouve à Bagatelle, étant probablement 
sous-entendu qu'il y aurait été placé par le 
comte d'Artois lorsqu'il a fait construire ce 
petit château. 

Or ces sphinx de Bagatelle ne sont pas des 
œuvres originales du xvms: siècle. 

Ce ne sont que des fidèles copies (du xvme 
ou du x1x°) des sphinx et amours de Sarazin 
(1598-1660) et Lerambert (+ 1670), qui se 
trouvent toujours à la même place depuis 
près de 300 ans à Versailles à l'entrée du 
Parterre du Midi. 

De même que leurs contemporains de Fon- 
tainebleau, dus au ciseau de Lespagnandelle, 
qui bordent encore les rampes qui mènent du 
Parterre du Tibre au Canal ». 


M. LEFRERE, 
18, rue des Panoyaux, 
Paris 


Pas d'histoire à la Rochelambert. 


M ALLÈGRE. «Je ne veux pas prolonger 
dans « Connaissance des Arts » la controverse 
sur La Rochelambert qui m'est d'autant plus 
pénible que je suis en excellents termes 
d'amitié avec M. Bresset. 

Mais je puis assurer vos lecteurs et je 
demeure convaincu que George Sand est 
tout au plus restée deux heures, le 14 juin 
1859, au château de La Rochelambert ; qu'elle 
n'y a pas séjourné ni avant, ni après cette 
date et que, d'après son Agenda inédit, que 
je viens de publier, le roman «Jean de 
La Roche » a été écrit à Nohant du 27 juillet 
au 21 novembre 1859. Quant à la chambre, 
soi-disant historique, de la romancière, elle 
a été installée depuis peu. Un seul portrait 
gravé de Sand se trouvait jadis appendu dans 
le castel. Je me souviens fort bien l'avoir vu 
en 1908, sans autres souvenirs se rapportant 
à Lélia, lorsque je m'y rendis pour y prendre 
des photographies destinées à illustrer un 
article que je fis alors paraître dans « Fermes 
et Châteaux ». 

M. Georges PAUL, 
Président de la Société Académique 
du Puy et de la Haute-Loire 
Allègre (Haute-Loire) 


H PARIS. « Jeune, j'ai maintes fois visité 
La Rochelambert dans son état ancien ; je ne 
me souviens pas qu'il existât dans cette 
demeure une chambre dite de George Sand. 
Beaucoup de libertés ont été prises dans cette 
réinstallation ; dans l'ancienne chambre 
d'honneur devenue salon de musique, on 
montre, paraît-il, le piano de Chopin! 

Le château fut vendu peu après la guerre 
de 14-18 et le mobilier presque entièrement 
dispersé aux enchères vers 1920. Une 
deuxième vente, à laquelle j'ai assisté, a eu 
lieu quelques années après. Il ne devait donc 
pas rester grand'chose lorsque M. Bresset 
en devint acquéreur vers 1939. 

Je ne crois pas qu'on ait plus particuliè- 
rement conservé ce qui pouvait se rapporter 
à G. Sand, si toutefois il existait quelque chose, 
plutôt que d'autres objets de haute époque. 
M. Bresset a droit à notre reconnaissance en 
nous conservant « ce petit manoir qui 
ressemble à un ouvrage découpé en liège » 
(Jean de La Roche), maïs de grâce pas de 
grande, ni de petite histoire ! » 


M. E. EYMÈRE, 
46, avenue de St-Mandé, 
Paris (XIIe). 


E FOLGAUX. « Me permettez-vous de recti- 
fier brièvement un détail d'histoire littéraire ? 
L'auteur de l'article paru dans « Connaissance 
des Arts» de septembre sur le château de 
La Rochelambert (Haute-Loire) mentionne la 
chambre historique où fut écrit «Jean de 
La Roche », Or, les « Agendas » de George 
Sand et de son secrétaire Alexandre Manceau 
qui l'accompagnait prouvent qu'en 1859, 
année où fut composé ce roman, George Sand 
ne séjourna pas au château, mais ne fit que le 
visiter rapidement dans l'après-midi du 
14 juin, en l'absence des propriétaires. 

De retour d'Auvergne à Nohant le 29 juin, 
elle commença le 27 juillet, toujours à Nohant, 
la rédaction de « Miss Love », qui, le 10 sep- 
tembre, devint « Jean de La Roche ». 

Le 13 décembre (le roman est terminé 
depuis le 21 novembre) Manceau écrit : 
« Ce soir, au salon, on fait la lecture de « Jean 
de La Roche ». C'estadorablement ravissant. » 
Et le 14 : « Neige. Fin de la lecture de « Jean 
de La Roche ». Ravissant |! Ravissant ! » 


Mme Anne-M. BAUDOT, 
Folgaux, par La Chaise-Dieu 
(Haute-Loire), 


Citez Aucoc! 


BH PARS. « Lectrice enthou- 
siaste de votre revue, je 
m'intéresse particulièrement 
à votre numéro d'octobre 
relatant les poinçons prin- 
cipaux de l'orfèvrerie fran- 
çaise du xvu® siècle à nos 
jours, et j'ai la stupéfaction 
de ne pas y trouver le nom 
de la Maison Aucoc, fondée 
dans la première partie du 
xix* siècle par mon trisaieul M. L. Aucoc. Vous 
n'êtes pas sans ignorer la notoriété de cette 
maison, la qualité de sa fabrication du siècle 
dernier, si cotée sur le marché des œuvres 
d'art et si appréciée des plus célèbres collec- 
tionneurs. Mes arrière-grands-pères étaient en 
outre fournisseurs de la Cour de France, il me 
semble que c'était un titre de plus pour ne 
pas faire cette omission dont je serais très 
désireuse de savoir la raison et satisfaite de 
la rectification que vous voudrez bien faire 
dans un de vos prochains numéros. 


SO 


(El, 


Mme Jean BENJAMIN, 
87 bis, avenue de Wagram, 
Paris (XVIIe). 


N.D.L.R. — Notre tableau des poinçons 
d'argenterie publié en octobre avait pour 
principal but de représenter toutes les formes 
de poinçons que l'on peut rencontrer sur les 
pièces d'argenterie parisienne. Le poinçon 
d'Aucoc est semblable à celui de Cardeïilhac. 
La réputation de la maison Aucoc est en effet 
bien établie ; Aucoc a succédé en 1819. date 
d'insculpation de son poinçon, à la maison 
« Maire », spécialiste d'obiets de toilette. 
Il reprit cette spécialité tout en fabriquant de 
grosses pièces d'orfèvrerie. Aucoc était le 
concurrent de Biennais. Il confectionnait des 
coffres complets pour les maréchaux. En 
1852, il fabrique pour l'Empereur, à l'occasion 
de son mariage avec l'Impératrice, un néces- 
saire Renaïssance et un service de toilette 
Louis XV. Il est à noter qu'il est l'inventeur 
des couverts « à nœuds », 


Les belges du XVIII:. 


H NEW YORK. « Le soussigné s'est trouvé 
dans le cas similaire à celui dont parle 
M. M.J. Bosmant, Conservateur des Musées 
des Beaux-Arts de Liège, dans sa lettre parue 
ici dans le numéro d'octobre. 

Dans un article paru dans « Revue belge 
d'archéologie et d'histoire de l'art», 1935, 
fasc. 3-4, il traitait d'un côté les Horemans, 
peintres de langue flamande, et de l'autre 
Léonard Defrance, un wallon de langue 
française. Cette étude fut imprimée sous le 
titre « Les peintres du xviu* siècle en Belgique 
au Metropolitan Museum de New York ». 

Titre arbitraire et anachronique, puisqu'il 
s'agit d'une époque précédant la formation 
de la Belgique actuelle, mais commode pour 
englober les deux branches de peinture : 
flamande et walonne ». 


M. Michel-W. BENISOWICH, 
83, Washington Place, 
New York (U.S.A.) 


Encyclopédie des Arts. 


M RENAIX. « Étant un abonné de votre revue 
que je lis avec beaucoup d'intérêt, je me 
permets de vous faire une suggestion : ne 
serait-il pas possible d'établir, par année, une 
table des matières où vos lecteurs pourraient 
retrouver par rubrique les sujets, qui ont été 
traités au cours des douze mois? Vous 
pourriez établir des classifications par genre 
d'objets, d'ameublements, des styles, etc. 

Cette table des matières ne devrait pas 
comprendre les moindres détails mais seu- 
lement les sujets les plus importants traités 
dans chaque brochure. De cette façon, 
au bout de quelques années, les lecteurs 
pourraient retrouver facilement les études 
que vous avez faites sur n'importe quel sujet. 
Votre revue deviendrait donc une véritable 
encyclopédie à laquelle on pourrait facilement 
se référer ». 


M. Michel ANDRÉ 
Renaix (Belgique). 


N.D.L.R. — Vos vœux sont exaucés. Depuis 
six mois, « Connaissance des Arts) travaille 
au répertoire général de la revue, C'est le 
Dictionnaire dont vous venez de voir le 
premier feuillet à la page précédente.Chaque 
mois, un où plusieurs feuillets seront publiés. 
Ils concerneront non seulement les peintres, 
les graveurs, les sculpteurs, mais tous les 
objets d'art et d'ameublement et les meubles, 
classés par catégories et styles, avec réper- 
toires d'orfèvres, d'ornemanistes, d'ébé- 
nistes, etc... Un répertoire analogue sera 
constitué pour la décoration, les musées et les 
châteaux. Chaque renvoi précise s'il s'agit 
d'une simple citation, d'une reproduction 
en noir, d'une reproduction en couleurs ou 
d'une indication de prix (ou de ces rensei- 
gnements jumelés). Ces feuillets doivent être 
détachés. Remis à jour chaque année, ils 
formeront la documentation la plus considé- 
rable qui ait jamais été réunie dans le domaine 
des arts, de l'expertise et de la décoration. 


Une copie en or. 


M GENÈVE. « À propos de l'actuelle Expo- 
sition à Paris des Trésors de l'orfèvrerie 
portugaise, et plus spécialement du saleron 
en argent de Thomas Germain que vous avez 
reproduit dans votre numéro du 15 octobre, 
je vous envoie la photographie d'un saleron 


en or de ma collection. Il s'agit d'une réplique 
en or, 20 carats, faite pour le roi Ferdinand 
(ou Dom Fernando) de Portugal vers 1838. 
Ferdinand, prince de Saxe-Cobourg-Gotha 
(1816-1885), a été en 1837 roi titulaire de 
Portugal après son mariage en 1836 avec 
Maria da Gloria Il, reine de Portugal. Dans 
son ouvrage sur Thomas Germain, page 32, 
Da Foz fait mention de la commande de ces 
salerons en or d'après le grand orfèvre 
français. » 


M. Jean LOMBARD, 
joaillier, 
Corraterie 5 


GENÈVE (Suisse). 


Delft continue. 


M NMÈGUE. « Votre numéro annonçant la 
parution d'un article consacré à la faïence de 
Delft nous a fait un immense plaisir, 


Faisons connaissance 


À titre d'information, nous nous permettons 
d'attirer votre attention sur le fait que notre 
maison est une des dernières manufactures 
qui continue à produire des faïences dites de 
« Delft » dans la tradition des anciens potiers 
néerlandais. Nos pièces tournées ou moulées 
à la main sont toutes peintes après l'émaillage, 


‘ conformément aux anciens procédés de fabri- 


cation, et en respectant scrupuleusement les 
anciens motifs décoratifs. 

. Cette technique, plus compliquée et plus 
ingrate que la décoration sous émail, nous 
permet de sortir des pièces qui reproduisent 
le plus fidèlement possible les anciennes 
faïences des xvu® et xvin® siècles. 

Nous nous sommes permis de vous adresser 
ces quelques notes parce que trop souvent 
le grand public considère la belle faïence de 
Delft comme l'apanage d'une époque révolue 
et périmée. En effet de vagues imitations à 
bon marché, affublées à tort du nom de 
faïences de Delft, ont déprécié l'effort fait 
par une poignée d'artisans pour maintenir 
la renommée de la poterie néerlandaise et 
font croire à la décadence de notre art. 

Nous sommes fiers de pouvoir vous assurer 
que nous maintenons bien vivante la tradition 
de nos ancêtres au même titre que vos habiles 
artisans continuent à faire rayonner les noms 
des porcelaines de Sèvres et Paris. 

Nous ne voudrions terminer cette lettre 
sans vous dire combien votre superbe revue 
nous a conquis et combien elle contribue à 
resserrer les liens qui unissent les amis des 
arts à travers le monde. » 


« Oud Delft » 
Wolfsknilseweg 250 
Nimègue (Pays-Bas) 


L’'INTERMÉDIAIRE 
DES CURIEUX 


LE CHATEAU DES DUCS D'ÉPERNON 


M BORDEAUX. «Vous avez bien voulu 
inscrire dans le n° 22 de votre belle revue, 
décembre 1953, un appel au sujet du Château 
des ducs d'Epernon à Cadillac (Gironde) et 
plus précisément une demande de rensei- 
gnements sur des dessins tracés par le fils 
et le neveu de Ligier-Richer pour servir à 
l'exécution des cheminées de cette demeure. 

Pour mieux vous remercier de cette 
insertion j'ai le plaisir de porter à votre 
connaissance : 

1° Que dès janvier 1954, en réponse à cet 
appel, M. Welles, Directeur du New York 
Times, faisait à notre œuvre un don d'encou- 
ragement généreux, pour nous adresser ces 
temps derniers une magnifique photographie 
du portrait équestre du roi Charles Ier par 
Van Dyck, dont le chevalier d'escorte portant 
son casque à pied se trouve être le deuxième 
duc d'Epernon. 

29 À retardement le 30 septembre 1954, 
Mme Royer-Risacher de Rabat (Maroc) après 
avoir lu votre article nous écrivait ceci qu'elle 
m'autorise à vous communiquer : 

« Justin Bounaire, que vous citez, était 
mon arrière-grand-père. Je suis la petite-fille 
de Mme Barthelemy qui a cédé ses dessins. 
À qui ? je ne sais. À défaut de ma mère, je 
questionne ma tante, dont je vous écrirai la 
réponse. Je sais aussi que des calques des 
dessins de Richier ont été faits par un 
M. Morey décédé et vendus à deux vieilles 
demoiselles, antiquaires à Nancy. Je vais faire 
des recherches. En attendant je me permets 
de vous envoyer la copie d'une notice 
descriptive détaillée de ces 23 dessins. 
Les n°s 14, 15 et 16 sont signés: Jehan Richier 
le 20 juin 1604, et le n° 28: février 1605 à 
Cadillac en Gascogne. Ils représentent quatre 
projets de fontaine, un cartouche adossé, une 
cheminée en double projet par moitiés ». 

L'Association a recueilli des témoignages 
concernant un meuble garde-robe qui a 
disparu du château mais qui s'y trouvait 
en 1926 : armoire de 2 mètres de haut environ 
avec porte à deux battants cachant quatre 
petites portes sur lesquelles étaient peintes 
les armoiries de Castille, Léon-Aragon, Saxe, 
Bordeaux, Puypaulin, Foix-Béarn, Nogaret 
et autres armes des familles alliées au Duc 
et à la Duchesse d'Epernon. 

Des lecteurs de « Connaissance des Arts » 
ont-ils connaissance de ce meuble ? » 


M. Jacques d'WELLES, 
Secrétaire Général, 
24, rue d’Aviau, 
Bordeaux (Gironde) 


pere la première fois à Londres, une vente 

de tableaux modernes concurrence direc- 
tement les prix de Paris. Voici les enchères 
notées pour la collection W. Rees Jeffreys (chez 
Christie’s) : Bonnard, « Femme à sa toilette », 
4 400 000 F ; Boudin, « Le port d'Anvers », 
3 950 000 F ; Braque, « Nature morte, 1934 », 
1 800000 F (petit format: 20x32 cm); 
Matisse, « Femme assise » (36X27 cm), 
2 700 000 F et «Portrait de Derain, 1904 », 
7 millions ; Picasso, « Sibylle », époque rose, 
4 400 000 EF et « Abstraction, fond de ciel bleu 
nuageux », 2 920 000 F ; Soutine, « La trico- 
teuse », 4 700 000 F ; Utrillo, « La Bièvre aux 
Gobelins », 1 050 000 F. Tous ces tableaux 
ont été achetés par des marchands et collec- 
tionneurs anglais : Reid et Lefevre, O. Hana, 
F.K. Lloyd (de la Marlborough Gallery), 
Zwemmer. Le portrait de Derain par Matisse, 
d'époque fauve, a été acheté par la Tate 
Gallery (le Musée d’art moderne de Londres). 

Ces prix confirment ce que nous avons dit 
ici l’année dernière au moment de la vente 
Girardin à Paris : la peinture moderne depuis 
Cézanne, Gauguin, Van Gogh jusqu'à l'art 
abstrait (non compris) prouve qu’elle possède 
à présent une clientèle aussi solide que l’école 
impressionniste. Faut-il en déduire que la cote 
des Impressionnistes va subir un fléchissement ? 


Matisse : « Portrait de De- 
rain », toile fauve peinte en 
1904 à Collioure. Le premier 
Matisse vendu depuis la 
mort du peintre et, aussi, le 
tableau le plus cher de la 
coll. Jeffreys : 7 millions. 
Acheteur : la Tate Gallery. 
Comparer avec le portrait 
par Vlaminck, page 17. 


Étant donné le nombre d'amateurs de tableaux 
modernes dans le monde entier, c'est peu 
probable dans un avenir immédiat. Mais il est 
certain que ces deux ventes, situées sur les deux 
grandes places de la Bourse des arts, marquent 
une nouvelle orientation qui se fera (à plus 
ou moins longue échéance) au préjudice des 
Impressionnistes. 


Pre du vote du public à la Galerie 
Charpentier pour désigner les «leaders » 
de l’École de Paris 1954 Lorjou (Lorjou 
est le poulain de M. Nacenta, directeur de la 
Galerie Charpentier, et du grand antiquaire 
Wildenstein); Jacques Villon: Roland Oudot. 


(bide histoire d’antiquités. Un grand collec- 
tionneur parisien, M. B., achète deux 
très belles porcelaines montées Louis XV. Il les 
montre à un de ses amis expert. « Les bronzes 
sont du x1ix°, cela ne fait pas de discussion », 
annonce celui-ci. Aussitôt M. B. rapporte les 
deux objets à son antiquaire qui le rembourse. 
L’antiquaire expédie alors ces deux porcelaines 
montées à l'étranger. Visa, déclarations en 


La lettre d’information de Franeis Spar 


Coup d’éclat des « Modernes » à Londres. — Est-ce le glas des Impressionnistes ? 
— Bernard Lorjou, lauréat 1954 de l’École de Paris. — Le cadeau de fin d'année 
des Amis du Louvre. — Un des carnets de Gauguin reste encore à découvrir. 


douanes, etc. Les Musées nationaux viennent 
de lui faire savoir, qu’en vertu de leur droit 
de préemption, ils arrêtaient l’objet en 
douane afin d’en faire bénéficier les collections 
du Louvre. 


1 collectionneur d’estampes japonaises 
M. Félix Tikotin (dont les collections 
sont célèbres dans le monde entier) se pas- 
sionne actuellement pour l’art populaire 
japonais du xvri siècle: non seulement 
peintures et dessins, mais boîtes et objets de 
toutes sortes (qu’on peut trouver dans toute 
l’Europe «en s’y connaissant », précise-t-il). 
M. Tikotin compte faire une exposition de ses 
découvertes dans quelques mois. 


N carnet inédit de Gauguin vient d’être 
édité par M. Walter des Éditions des 
Quatre chemins-Editart. Tirage à cinq cents 
exemplaires. La reproduction est si parfaite 
qu'on la confond avec l'original. Procédé : 
papier choisi de même poids et de même tenue 
que l'original, puis teinté à l'imitation de 
l'original ; impression par phototypie (qui rend 
les moindres traces de gommage) ; couleurs 
au pochoir par procédé Jacomet. En étudiant 
chaque croquis, chaque note manuscrite, 
M. Bernard Dorival, conservateur du Musée 
d'Art Moderne a pu situer le carnet de façon 
très précise : de l’été 1890 à l’automne 1893. 
C’est l’époque du premier voyage à Tahiti. 
Outre la valeur des dessins, ce carnet apporte 
plusieurs révélations : des dates précises pour 
des tableaux dont on ignorait la chronologie 
exacte dans l’œuvre de Gauguin, des authenti- 
fications pour certaines toiles controversées. 
Ce carnet provient de la collection Vollard, 
le célèbre marchand de tableaux. Il était 
resté jusqu'ici humblement caché chez un 
industriel qui le tenait directement de Vollard. 
En 1952, M. Walter avait déjà publié un carnet 


fr 
Fan 
/ 
4 æ 
/ » 
Gauguin Auto-portrait. * x 
Dessin au crayon extrait d’un { 


carnet récemment découvert. 
Grâce à ce carnet, qui Vient . 
d'être publié en fac-similé à 227 
cinq cents exemplaires par 

M. Walter, on peut enfin 

dater le fameux portrait de 

la collection Monfreid 

1891. Gauguin avait 43 ans. 


de Gauguin, véritable tour de force d'édition. 
C'est ce succès qui fit « sortir » le carnet du 
premier voyage de Tahiti. Le vœu secret de 
NM. Walter : trouver (et publier) un troisième 
carnet de Gauguin dont il ne connaît que 
l'existence (dans une collection d'Aix-en- 
Provence). 


Ï A Société des Amis du Louvre vient d'offrir 
1 un pastel d’Odilon Redon au Musée du 
Louvre. Cette coutume d’un don au grand 
musée national se renouvelle chaque année. I] 


10 


y a deux ans, c'était un service en Sèvres 
impérial, l’année dernière un Toulouse-Lautrec, 
la « Femme à la voilette » exposée depuis au 


Odilon Redon, 1840-i916 : 
« Vase de fleurs » (ancienne 
collection Alfred Daber). 
Pastel récemment offert par 
la Société des Amis du Louvre 
au Musée du Louvre. Les 
vingt mille Amis du Louvre 
sont très satisfaits de ce 
don : c’est un « véritable ta- 
bleau d'amateur », disent-ils. 


Jeu de Paume. « Notre Société est une voie 
d’enrichissement du Louvre », dit son pré- 
sident, M. Jacques Dupont. Les Amis du 
Louvre comptent aujourd’hui près de vingt 
mille adhérents qui paient une cotisation 
annuelle de 700 F (récupérée en grande partie 
par divers avantages : visites de musée gra- 
tuites, réduction sur des revues d'art, etc.). 
C’est l’association qui groupe le plus d’ama- 
teurs d’art en France. Aussi la pièce qu'ils 
offrent chaque année au Louvre s'efforce 
d’être un «cadeau d’amateur »: qualité de 
cœur d’abord. 

Deux expositions seront patronnées cette 
année par la Société des Amis du Louvre : 
Peinture avec « Le caravagisme dans la pein- 
ture française » à la Galerie Heim, dont le 
vernissage est reporté au 5 février — Curiosité 
avec « Le cabinet d’un Ami du Louvre », en 
souvenir de M. Henraux, ancien président et 
grand amateur d'art ;: l’idée de cette expo- 
sition, à laquelle s'occupe activement 
M. Jacques Dupont, est de réunir des objets 
de toutes catégories et de toutes époques, 
appartenant exclusivement aux Amis du 
Louvre. Ces objets, encore jamais exposés 
pour la plupart, montreront l’éclectisme des 
amateurs français. 


I E Lableau de Van Eyck acheté par le Musée 
41 Frick de New York aux Rothschild 
(reproduit dans « Connaissance des Arts » du 
mois d'octobre dernier) a été payé 450 millions 
de francs. 


ROGRAMME des prochaines conférences du 
Club «Connaissance des Arts». Lundi 

17 janvier à Paris, salle Gaveau : « Les trésors 
de VlAfrique noire» par Léopold Sedar 
Senghor Lundi 7 février à Bruxelles, Palais 
des Beaux-Arts : « Les trésors de la Chine » par 
J. Escarra —— Mardi 8 février à Lille, salle de la 


Société Industrielle : « Les trésors de la Chine » 
par J. Escarra Vendredi 11 février à Lyon, 
salle Rameau : «Les trésors de l’Inde » par 
François Baron — Samedi 12 février à Marseille. 
Théâtre du Gymnase : « Les trésors de l’Inde » 
par François Baron — Lundi 28 février à Paris. 
salle Gaveau : « Les trésors de la Mésopotamie » 


par André Parrot. 


VOICI LES ‘“ DIX ” DE 1925 


Matisse Maillol 


Rouault 


| Utrillo 


Picasso 


Derain 


Segonzac 


Bonnard Braque 
Le 


Vlaminck 
ET : : 


QUELS SONT LES “DIX? DE 1955 


‘* Connaissance des Arts °’ 


numéro. 


vous le dira dans Son prochain 
au terme d’une importante enquête menée par Georges 


Charensol selon la formule qui fit ses preuves il y a trente ans. 


o1CI, dans l’ordre, Matisse, Maillol, Derain, Dunoyer de 
Segonzac, Picasso, Utrillo, Rouault, Bonnard, 
Braque et Vlaminck. Ce sont les dix premiers peintres 

et sculpteurs désignés en 1925 dans la revue « L'Art Vivant» 
par Georges Charensol qui avait posé la question suivante à 
propos de la création d’un Musée Français d’Art Moderne : 
Quels sont les artistes qui doivent y entrer les premiers ? 

A cette époque les tableaux de ces « Dix » se trouvaient 
dans toutes les galeries pour environ 2 000 francs. Seuls 
Matisse, Bonnard et Segonzac avaient vu en ventes 
publiques certaines de leurs œuvres monter jusqu ?à 
6 000 francs. Dans ces ventes, où le public Ci ses opi- 
nions de facon concrète, les Daubigny, les Corot, les Jules 
Dupré et, depuis peu, les Renoir, atteignaient alors fré- 
quemment 80 000 et 100 000 francs. 

Dès 1930, les cotes des « Dix » allaient donner raison à 
la liste de «L’Art Vivant» : leurs prix variaient de 5 000 à 
50 000 francs, avec exception pour Derain et Bonnard qui 
pouvaient atteindre 80 000 francs et Matisse, 1 50 000 francs. 

Aujourd’hui, aucun des « Dix » ne vaut moins de 
800 000 francs dans les ventes de Paris, de Londres ou de 
New York; la plupart peuvent même aller jusqu’à deux et 
trois millions. Matisse, Picasso, Bonnard et Braque dépas- 
sent souvent ce Cap. En tout cas, sans exception, ils sont aux 
places d'honneur dans tous les musées d'Europe et d’Amé- 
rique. Dans ce palmarès, réservé aux artistes français, il ne 
manque qu’un nom dont le succès leur est aujourd’hui égal : 
Raoul Dufy. Il était quinzième sur la liste. 
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Comment cette liste a-t-elle été établie ? En interrogeant 
un grand nombre de personnalités, choisies sans parti pris 
dans le monde des artistes, des collectionneurs, des ama- 
teurs, des conservateurs de musées, des marchands et des 
critiques d’art. C’est le même principe, avec la même impar- 
tialité qui a présidé à l’actuelle enquête, menée à nouveau 
par Georges Charensol. Seule la question est un peu 
différente. 

On peut la poser ainsi : toute une génération de jeunes 
peintres n’a réellement pris contact avec le public qu’en 
1944-45. Les aînés de cette génération ont aujourd’hui une 
quarantaine d’années. La seule différence essentielle entre 
les deux enquêtes porte sur les limites du choix des peintres. 
En 1925, il fallait désigner des artistes qui n'étaient pas 
déjà représentés au Musée du Luxembourg (sans question 
d’âge). Aujourd’hui, seule la limite d’âge entre en jeu: les 
«Dix» ne devront pas avoir plus de cinquante ans. En fait, 
il y a trente ans, la plupart des peintres élevés au pinacle 
avaient à peine cinquante ans, et, depuis plusieurs années 
déjà ils avaient donné le meilleur de leur œuvre. 

La question de « Connaissance des Arts » est celle-ci 
Parmi les jeunes peintres qui se sont révélés depuis la Libé- 
ration, quels sont les dix (au maximum) qui vous paraissent 
les plus représentatifs? 

Les résultats seront publiés dans notre prochain numéro. 
Ils soulèveront 
Mais ils apporteront une révélation dont chacun pourra 
peut-être faire son profit. FIN 


sans doute des commentaires passionnés. 
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Entretien avec M. Ricardo Espirito 
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“ Lorsqu'on n’est pas créateur soi-même, ce qui est important, 


9 ’ Q Q p.72 
cest de creer un ensemble qui exprime su personnalité ‘ 
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Des quelque sept cents pièces qu’on peut voir au Musée des arts décoratifs, à l’exposition “ Trésors de l’orfèvrerie du 
Portugal”, vingt-cinq pour cent représentent l'apport du Dr Ricardo do Espirito Santo Silva. Ce grand collec- 
tonneur qui habite Lisbonne n’est pourtant pas un spécialiste de l’orfèvrerie. Ses principales préoccupations vont aux 
meubles, aux tableaux, aux céramiques. En quarante années, son éclectisme a pris des proportions considérables. A 
force d'acheter des peintures et des dessins de Pillement, il possède aujourd’hui la plus importante collection de 
Pillement ; il en est de même pour les petites boîtes en porcelaine du XvVin® siècle, pour les meubles français, pour 
l’argenterie française du XVIL®, pour les tapis portugais anciens. Récemment, il a séparé ses collections en deux : 
d’une part les objets français qu’il conserve auprès de lui, de l’autre les objets portugais ou ayant trait au Portugal 
qu'il a rassemblés dans un autre palais. Ce palais, M. Espirito Santo Silva en.a fait don à la ville de Lisbonne, 


— Quels sont les premiers objets auxquels vous 
vous êtes intéressé ? 

— Ma première pensée a été d’acheter des 
objets et des meubles pour installer ma future 
maison. J’avais seize ans. Il faut dire que j'ai 
été indépendant très jeune. J’ai perdu mon père 
à quinze ans. À dix-sept ans, j'étais fiancé, puis 
marié à dix-huit. 


— Quel a été votre premier achat ? 

— C'était un tapis portugais du xvu siècle. 
Il était très beau, mais cependant pas en très 
bon état. Mes frères se sont moqués de moi 
quand ils m'ont vu arriver avec un tapis aussi 
usagé. Je ne l’avais pas payé cher ; quelque 
chose comme 12,50 francs-or, si mes souvenirs 
sont exacts. 


— À quelle époque ? 
— C'était en 1917. 


— À cette époque, les antiquités étaient-elles 
rares et recherchées au Portugal ? 

— Personne, ou presque ne faisait attention 
aux objets anciens. Il y en avait dans toutes les 
familles sans que personne ne songe à leur 
valeur. Encore moins à les négocier. Je me 
souviens très bien que chaque fois que j'allais 
chez ma grand-mère, je tombais en extase 
devant des porcelaines qui, pour elle, n’avaient 
pas la moindre importance. Dans la cuisine, les 
gens de service prenaient leurs repas dans des 
assiettes de la Compagnie des Indes, reléguées 
là parce qu’elles ne formaient plus des ensembles 
bien complets. 

Au moment où j'ai réellement commencé à 
acheter, le Portugal était prospecté par tous 
les grands antiquaires de Paris, de Londres 
et de New York. C'était une véritable rafle. 
Pour s’en faire une idée, on peut dire par 
exemple qu’ils ont emporté au moins deux ou 
trois cents services de table de la Compagnie des 
Indes. Du jour où j’ai été en mesure de leur tenir 
tête en payant aussi cher qu'eux, cet exode a été 


Les meubles et objets d’art portugais collec- 
tionnés par Ricardo do Espirito Santo ont servi à 
replacer un palais de Lisbonne dans l'ambiance 
d’une ancienne résidence. Dans la salle à manger, 
le plafond est orné de panneaux peints du xv°. Sur la 
console, un coffret à couverts en écaille et argent 
de 1720-40. Le service de table porte les poinçons 
de Lisbonne de la même période. Cette orfèvrerie est 
actuellement exposée aux Arts Décoratifs à Paris. 


freiné. Aujourd’hui la situation est totalement 
renversée. Il y a beaucoup de collectionneurs au 
Portugal, et l’amour des antiquités est devenu 
si fort que les Portugais achètent beaucoup à 
l’étranger. 


— Dans quel pays ? 


— Surtout en France, en Angleterre et en 
Amérique aussi. 


— Vous est-il arrivé de racheter à l'étranger 
des objets qui provenaient du Portugal ? 

— Bien sûr. Ainsi, il y a quelques années j’ai 
récupéré certaines pièces de l’ancien palais 
royal, qui avaient été emmenées au Brésil dans 
les malles royales lorsque le roi D. Joâo VI 
quitta le pays pour fuir l’invasion napoléon- 
nienne. Plusieurs de ces pièces parvinrent par 
héritage au prince Don Pedro qui devint Empe- 
reur du Brésil : ses initiales et la couronne 
impériale y remplacent parfois l’écusson portu- 
gais. Aujourd’hui la majeure partie du Trésor 
royal portugais est revenue au Portugal. 


Quelle importance représente l’argenterie 
dans l’ensemble de vos collections ? 

— C’est difficile à évaluer. Environ le dixième. 
Mais l’orfèvrerie mène à tout. Vous avez sans 
doute vu à l’exposition du Musée des arts 
décoratifs un beau portrait par Largillière. Il 
représente Thomas Germain ; le célèbre orfèvre 
montre du doigt un candélabre qu’il considère 
comme une de ses œuvres les plus parfaites. Je 
possède le candélabre. Comment voulez-vous 
que je résiste au désir d’avoir le tableau ? Hélas, 
je n’ai pas réussi. 

- Pourquoi ? 

Il appartient à un autre collectionneur de 
Lisbonne, M. Gulbenkian, l’homme le plus riche 
du monde. Je lui ai déjà dit qu'il fallait que l’un 
de nous se décide : ou qu’il me vende le portrait 
ou que je lui cède les chandeliers. Mais chacun 
tient trop à ce qu'il a. 

— Vers quels objets vont vos préférences ? 

Je m'intéresse à tout. Mais si vous voulez 
savoir ce que j'aime le mieux, ce sont les 
meubles, ensuite les porcelaines, l’argenterie, 
la peinture, les tapis, les tapisseries. 


— Avez-vous une «recette » collec- 
tionner ? 

—— Je vais tout vous dire. Le grand secret de 
la réussite de ma collection, c’est que Je n’ai 
jamais collectionné. Je n’ai jamais eu de plan. 
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Tant pis. Mon principe est d’acheter quand on 
trouve. C’est ce que j’ai toujours fait, selon mes 
moyens. 


— Vous achetez tout de même selon votre 
goût. Vers quelles époques, vers quelles formes de 
l’art êtes-vous donc généralement attiré ? 


— J'ai toujours eu un grand penchant pour le 
xvin® siècle et presque exclusivement pour les 
arts portugais et français. Evidemment quelques 
exceptions confirment la règle. J’ai des primitifs 
flamands et quelques porcelaines allemandes et 
anglaises. Avec le nombre, bien sûr, certains 
objets ont fini par se compléter et former des 
collections assez complètes, mais jamais je n’ai 
acheté une seule pièce pour compléter une 
« série », comme le font les philatélistes ou 
certains collectionneurs spécialisés. 


— L’actuelle exposition du Musée des arts 
décoratifs montre que vous avez réuni un ensemble 
d’argenterie française du XVIII® siècle presque 
sans rival dans les collections privées. En est-il 
de méme pour d’autres ensembles de votre 
collection ? 

— Il est difficile de juger soi-même ses 
collections. Je crois cependant que mes boîtes en 
porcelaine de Saxe commencent à faire un 
ensemble important. Il y a aussi un peintre 
auquel je me suis particulièrement intéressé et 
dont je pense avoir une collection assez remar- 
quable : c’est Pillement. 


— Pourquoi Pillement ? 

— Parce que je pense qu'il est le plus extra- 
ordinaire paysagiste français et aussi parce 
qu'il a été longtemps au Portugal où il diri- 
geait la royale fabrique de soieries de Lisbonne. 
J’ai d’ailleurs trouvé beaucoup de Pillement au 
Portugal. 


— D'une façon générale, où et comment 
achetez-vous ? 

— J'ai beaucoup voyagé. Maintenant, un peu 
moins. Mais il est rare que je n’aie pas envie de 
visiter quelque antiquaire ou quelque collection 
privée. Surtout je surveille régulièrement toutes 
les ventes. Je reçois tous les catalogues de 
Londres, de Paris, de New York. Je donne des 
ordres par téléphone. Si mes prix sont dépassés, 
tant pis, je n’ai pas de regrets. On me signale 
aussi d’un peu partout les pièces qui peuvent 
m'intéresser. Ainsi je viens d'acquérir, il y a 
peu de temps à Lausanne, le bureau de Pade- 
rewski : c’est un magnifique meuble de Leleu. 


De tous les meubles anciens connus du 
Portugal, le plus remarquable est la table demi- 
lune en acajou sculpté qui se trouve dans le 
salon Don José IT de la Fondation Ricardo do 
Espirito Santo. Cette table se déplie à trois 
plateaux ; le dernier découvre un miroir de 
coiffeuse, flanqué de petits tiroirs latéraux. 
C’est un meuble des années 1750-60. A cette 
époque, et jusqu’à la fin du xvine, les ébénistes 
portugais accusaient une forte influence de l’art 
français, alors prépondérant danstoutel’Europe. 


Une chambre à coucher 
portugaise du xvie siècle est 
reconstituée dans un style 
très sobre : lit à colonnes en 
bois tourné orné d’un « fond » 
finement ajouré ; chaise et 
table de même travail ; cabinet 
en bois incrusté d’arabesques 
de style « indo-portugais », 
supporté par des pieds sculpiés 
de personnages. Le plafond 
peint et les « azulejos »(faïences 
murales posées en lambris) 
sont contemporains du palais. 


Dans le petit salon néo-classique (époque Marie I"€ et Jean VI, 1777-1826), comme dans les autres 
pièces, règne une ambiance d'intimité et de vie qu’il est rare de trouver dans des musées. Les sièges, 
la table, la console, la commode sont directement inspirés par des modèles français. Les tapis d’Avraidos 
sont plus typiquement portugais, à dessins inspirés des tapis orientaux et indiens. Aucun détail n’est 
négligé ; les lambrequins des fenêtres sont drapés d’après des documents anciens avec des tissus d'époque. 
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Dans le Salon Noble, le plus vaste et le plus somptueux du palais Azurara, est exposée la pièce la plus 
sensationnelle des collections de M. Ricardo do Espirito Santo : un immense fragment d’une tapisserie 
« à oliffans et jeraffes » de la fin du xv° siècle, probablement tissée à Tournai. C’est la seule pièce conservée 
au Portugal d’une série relative aux « Découvertes des Portugais ». Comme bien d’autres objets importants, 
même provenant du Portugal, cette tapisserie a été achetée par M. R. do Espirito Santo en Amérique. 


— Justement vous disiez tout à l’heure que 
votre préférence allait aux meubles. 


— C'est exact, j’ai toujours acheté beaucoup 
de meubles, d’abord par nécessité, ensuite 
vraiment par amour. Évidemment, ils sont plus 


encombrants que les boîtes en porcelaine, mais 


je crois que c’est typiquement portugais de faire 
les choses avec passion. D'ailleurs au fur et à 


mesure, il me fallait plus de place pour tout. 


— Quel est votre style favori ? 


— Le xvme siècle. Plus spécialement le 
Louis XVI, quoique, à mon avis, les plus beaux 
styles soient les styles de transition : le Régence 
et le Transition Louis XV-Louis XVI. Ce sont 
des époques de confluences artistiques très 
riches, mais qui n’ont ni virtuosité, ni outrance. 
Pour rester dans les meubles, ma préférence 
va surtout aux meubles de style Louis XVI faits 
sous Louis XV ainsi qu’aux meubles de Riesener 
et de Weisweiller ornés de plaques de Sèvres. 
Dubois aussi est un ébéniste extraordinaire ; 
c’est moi qui ai acheté le petit secrétaire à 
abattant de la collection Allan Good, que 
vous avez reproduit au moment de la vente 
il y a un an. Mais celui que je préfère encore, 
c’est Leleu parce que vraiment c’est celui qui a 
le mieux traduit le goût français. Et puis il y a 
les sièges qui sont pour moi des objets mer- 
veilleux ; à mon sens, ils ont plus de poésie que 
n'importe quel autre meuble. 


— Comment avez-vous résolu le problème de 
linstallation ? 


— J'ai accumulé un stock immense d’objets 
et je me suis aperçu qu'ils finissaient tous par 
avoir une utilité. Chaque fois que j’installais 
un salon ou une chambre nouvelle, j'avais 
immédiatement sous la main ce qu’il me fallait. 
Je pense que lorsqu'on n’est pas créateur soi- 
même, ce qui est important c’est de créer un 
ensemble qui exprime sa personnalité. C’est ainsi 
que dans ma maison entièrement meublée en 
français xvi®, j’ai cherché à mettre en valeur 
les objets d’art que d’autres ont conçus et 
réalisés. Tous les objets portugais, je les ai 
rassemblés dans un ancien palais de Lisbonne 
que j’ai restauré à cet effet, le palais Azurara. 
En 1947, j'ai décidé de faire de ce palais une 
fondation d’art portugais. C’est en quelque 
sorte le musée des arts décoratifs de Lisbonne. 


— Mais uniquement consacré à l’art portugais ? 


— Oui, ou ayant trait au Portugal. Par 
exemple on y voit des porcelaines de Chine de 
la Compagnie des Indes, avec des armoiries de 
familles portugaises, quelques Pillement peints 
au Portugal, des portraits par Quillard, l'élève de 
Watteau qui fut peintre de la Cour du Portugal. 
En plus une école fonctionne dans le musée ; on 
y forme des artisans (il y à environ soixante 
élèves) qui sont initiés aux arts anciens et qui 
dirigent des ateliers de réparations, spécialisés 
notamment dans les reliures et les céramiques. 
C'est, je crois, une formule très vivante. Chaque 
dimanche, le musée reçoit de 500 à 700 visiteurs. 


— Comment s’est accomplie votre formation 
de collectionneur ? 


— J'ai toujours eu une grande attirance pour 
les objets anciens. Je crois que pour devenir 
collectionneur, il faut « sentir » en soi cette 
vocation. C’est ce que les experts nomment 
l'intuition. Je crois aussi qu'il faut toujours aller 
plus loin dans sa «passion», voir et regarder sans 
cesse des quantités d'objets. FIN 


Le palais Azurara, qui abrite l’ensemble d'art 
portugais de M. Ricardo do Espirito Santo, date du 
xvii siècle. Il a été scrupuleusement restauré par 
ses soins. À l’époque des travaux, M. Ricardo do 
Espirito Santo possédait dans ses collections suffi- 
samment d'éléments décoratifs pour orner tous les 
murs d’« azulejos » ; ces revêtements sont typiques 
de l'architecture intérieure et même extérieure 
des palais portugais des xvt et xvini® siècles. 


À fin de se consacrer totalement à la mémoire et à l’œuvre de son mari, Mme Derain 
décide de vendre aux enchères à la galerie Charpentier (dans la première 
quinzaine de mars) la collection du grand peintre récemment disparu. 


ANDRE DERAIN 


tournait « Nana », Derain fit le portrait de sa femme 

Catherine Hessling ; et, en échange de ce portrait, 
le cinéaste offrit à Derain quatre petits tableaux de son père 
Auguste Renoir. Derain avait alors 44 ans. A vrai dire, il avait 
commencé sa carrière de collectionneur depuis longtemps, 19 ans 
plus tôt, en 1905. A cette époque, Derain, avec Vlaminck et 
Matisse, créaient le fauvisme. Vilaminck fit alors un portrait 
fauve de Derain qu'il lui donna, tandis que Matisse, avec qui il 
travaillait à Collioure, lui donnait un grand dessin, « Une 
vue de Venise » à l’encre de Chine. 

Or, en cette même année 1905, Vlaminck découvrit derrière 
le comptoir d’un marchand de vin un masque nègre. Cet objet 
n’intéressait pas Vlaminck ; ce fut Derain qui l’acquit. 

L’étude des masques nègres amena Derain à abandonner 
le fauvisme pour produire, à partir de 1912, des œuvres que 
l’on qualifia de gothiques, parce qu’il conférait alors aux 
formes un caractère pointu qui rappelle ce style. L’exposition 
rétrospective de Derain qui a lieu actuellement au Musée d’art 
moderne, montre plus d’un exemple typique de cette manière. 

Derain, d’ailleurs, ne cessa de s’intéresser aux objets nègres 
jusqu’en 1933. Puis son goût diminua pour cet art et il fit un 
tri parmi ceux qu'il possédait pour ne conserver que les 
meilleurs. C’est ainsi qu’à la vente qui doit avoir lieu dans 
quelques temps figureront, entre autres, une dizaine de bronzes 
du Bénin, dont un coq particulièrement beau et une statuette 
de guerrier. Cette vente qui sera dirigée par M°S Rheims et 
Boisgirard, à la Galerie Charpentier, ne comportera aucune 
œuvre de Derain, mais seulement les objets qu’il a collectionnés. 

Mais entre 1905, date de la première acquisition, et 1933, 
date du premier choix, la collection Derain s’était beaucoup 
enrichie. En 1919 Modigliani, dans un café, fit le portrait 
de Mme Derain, et celui de Derain lui-même fumant sa pipe. 
Modigliani était très généreux : il donna à Derain ces deux 
portraits (deux dessins) et, en outre, un portrait que l’on 
présume être celui de Max Jacob (un homme en robe de moine, 
les mains jointes). En 1923, Derain se rendit à St-Bernard pour 
voir Utrillo. Ils firent un échange et Derain rapporta une 
gouache d’Utrillo représentant la clinique du Docteur Marteau, 
avec le nom de celui-ci tracé sur une pancarte. La même année, 
Derain acquit son premier Corot : le portrait de Mile Puyparlier, 
la nièce du peintre. La collection en comporte quatre autres, 
des paysages de jeunesse, solidement construits, sans arbres 
frissonnants. 

Vers la même époque, Derain acheta, un peu par hasard, 


FE 1924, alors que Jean Renoir, le metteur en scène, 
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un grand tableau de deux mètres de haut dont un médecin 
voulait se débarrasser parce qu'il avait deux filles et que celles-ci, 
en devenant plus âgées, s’intéressaient trop au sujet qu'il 
représentait. [1 s’agissait d’une réplique du Jérôme Bosch du 
Musée du Prado. Le tableau amusait Derain, mais le maître 
hollandais n’eut aucune influence sur son œuvre. 

Il n’en est pas de même du maître d’Aix, Cézanne, dont 
Derain acquit un petit paysage de la période sombre. L’évo- 
lution de Derain est en effet l’inverse de celle de Cézanne. 
Après avoir été un peintre de la couleur pure (époque fauve), 
puis un des inventeurs du cubisme (époque gothique), avant 
même le milieu de sa carrière il revint à l’usage des couleurs 
sombres, des bruns sourds par exemple, qu’aimait Cézanne 
au début de la sienne. 

Le retour vers la peinture ancienne et les arts des musées 
commençait. Vers les années 1930, il échange des objets nègres 
et des objets d’art primitif d'Europe centrale contre des œuvres 
gréco-romaines et des portraits égypto-romains. Ces derniers 
Gil en avait deux : le portrait d’un homme et celui d’une 
femme) sont assez proches de certains de ses portraits, 
notamment par l’éclat exceptionnel du blanc de l’œil. 

Sa collection était aussi variée que son œuvre. Derain 
possédait des terres cuites chinoises de l’époque Wei (1v® siècle 
après J.-C.) ; il avait dans sa chambre, à Chambourcy où il 
se retira à partir de 1935, des bronzes italiens (chevaux, lions, etc.) 
un bas-relief romain représentant trois femmes, un masque 
égyptien en bois, des poteries de Crête et de Mycène. 

Dans sa salle à manger on pouvait voir un portrait d'homme 
du xvi®, un tableau hollandais de la même époque représentant 
une femme occupée à rôtir un poulet et une nature morte 
flamande qu'il avait achetée sous l’occupation, au moment 
des restrictions parce que, disait-il, il avait l’impression de se 
nourrir en la regardant. 

Très musicien, Derain possédait de nombreux instruments de 
musique anciens qui figureront à la vente. Il avait entre autres 
(mais ceux-ci n’y figureront pas) un orgue du xvine siècle qu’il 
avait fait équiper électriquement, et un clavecin, sur lesquels 
il jouait des airs du XvinI siècle. FIN 


Maurice Vilaminck a peint le portrait de son ami Derain en 1905. Tous deux 
vivaient alors à Chatou. De leur rencontre allait naître le « Fauvisme » qui consistait 
à peindre à coups de couleur pure, telle qu'elle sortait du tube. Le portrait de 
Derain est reproduit ici en couleurs dans ses dimensions exactes. C'est pour régler 
les frais de succession et se consacrer à l'œuvre de son mari que Mme André 
Derain a décidé de vendre la collection du grand peintre qui vient de mourir. 
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Grand amateur d’art nègre, Derain fut, avec 
Vlaminck, à l'origine du mouvement qui allait 
mettre à l'honneur la sculpture d'un pays jus- 
qu'alors inexploré du point de vue artistique : 
l'Afrique Noire. La région qui semble avoir été le 
plus développée est le Bénin, dans le Nigéria Bri- 
tannique. C'est de cette région que proviennent les 
deux statuettes ci-dessous : un guerrier (hauteur : 
0,66; largeur : 0,20 m) et un coq (hauteur : 0,48; 
largeur : 0,38 m). Ces deux bronzes ont été coulés 
à cire perdue, technique qui leur a été vraisembla- 
blement transmise par des artistes méditerranéens. 
Bien qu'il soit très difficile de dater des bronzes 
d'art primitif, les experts admettent que le guerrier 
date du XVIIIe siècle et le coq du XVIIe siècle. Les 
corps de ces deux statuettes sont ciselés de plumages 
et de dessins stylisés, ce qui ajoute à leur rareté. 
L'Antiquité, qui a tant attiré Derain, prouve le 
classicisme profond de ses goûts. Outre des bronzes 
d'époque hellénistique, comme la statuette de 
déesse ci-dessous (à droite, hauteur : 0,27 m), le 
peintre possédait des poteries de Crète, des bronzes 
de Mycènes et des pièces de la Chine archaïque. 
Il avait aussi, accrochés dans sa maison de 
Chambourcy, deux portraits égypto-romains (de 
sarcophage) dont l'expression a souvent été comparée 
avec certains caractères des portraits de Derain. 


Un paysage de Cézanne de la période sombre 
(dimensions : 19 X 30 cm) manifeste également 
les tendances de Deraïin vers une vision « synthé- 
tisée » de la nature. Après avoir été fauve (couleurs 
pures) et cubiste (construction pure), Derain fit un 
retour vers la peinture classique; la leçon de Cézanne 
s'imposa dès lors à lui non comme un point de départ, 
mais comme une leçon d'interprétation qui avait le 
suprême mérite de rester éminemment classique. 


Jérôme Bosch, peintre fantastique du xvie siècle, est entré par hasard dans 
— la collection Derain. Le détail ci-contre ne représente que le sixième de la 
scène « Le jardin des délices »; le tableau est une réplique d'atelier de la 
célèbre toile du Prado, à Madrid. Un docteur vendit ce tableau à Derain, amusé 
autant par la verve surréaliste du peintre que par les réactions qu'il provoquait. 


Peintre de portraits, Derain conservait dans sa collection plusieurs portraits : 
un Seurat (ci-dessus à droite), étude au fusain pour une femme du chef-d'œuvre 
de Seurat « Un après-midi à la Grande-jatte » ; un Corot de 1831 (ci-dessus) 
« Portrait présumé de Mile Puyparlier, nièce du peintre », toile de 55 x 46 cm, 
et une pochade de Renoir (ci-contre, à droite). Derain avait en sa possession 
quatre toiles de Renoir ; il les avait obtenues en 1924 du metteur en 
scène Jean Renoir en échange du portrait qu'il fit de la femme du cinéaste. 


Les Corot de la collection Derain datent tous de la jeunesse du peintre. 
Celui qui est intitulé « Artiste passant dans un chaos de rochers » 
(ci-contre, à gauche ; dimensions : 31 x 40 cm) marque une fois 
de plus le goût de Derain pour les paysages solides et bien construits. 
L'évolution de Derain a toujours surpris les critiques d'art. Bien qu'il 
soit toujours resté « moderne », son évolution a semblé faire un rétour 
vers les peintres anciens. On sait que son dernier tableau est une 
transcription presque littérale du célèbre « Massacre des Innocents » 
de Pieter Brueghel, le plus prestigieux paysagiste flamand du xvie s. 


Ce qu'il faut voir sur les routes 


LE CHATEAT 


Dans le Limousin, un ancien château-fort est devenu 


. 


Façade sur le parc, avec le pont-levis. 


à La fois maison confortable et musée en passant entre Les mains 


de plus de vingt générations d'une même famille. 


, 


âge construisirent une chaîne de châteaux-forts 

pour barrer la route aux Anglais. Un des maillons 
de cette chaîne est le château de Bonneval, à qua- 
rante kilomètres au sud de Limoges. 

On suit la route qui traverse le village de Coussac. Les 
toits d’ardoise aigus luisent au soleil. Dominant complè- 
tement le village, le château se dresse sur une vaste 
plate-forme bordée de charmilles. Cette situation permet- : LS s ; F Dés 
tait autrefois aux châtelains de Bonneval de remplir », Fe, , ibn KZ 5 £ LES 
leur mission de surveillants des vaux et des plaines. a € | ta 

Ce château ménage des surprises, au point de prendre 
l’aspect d’un château à transformations. Du côté du 
village on découvre une élégante façade Louis XVI 
enserrée entre deux grosses tours. Du côté du parc, 
au contraire, on est en plein moyen âge. Le château 
surgit, avec son aspect redoutable de forteresse. 

Le château de Bonneval fut construit par Jean Ier 
de Bonneval au x° siècle. Des Bonneval se le trans- 
mirent. Et il est habité encore aujourd’hui par un 
comte de Bonneval. 

Mais les Bonneval ont beau être stables, ils vivent Ti N » ea RER ETES A 
tout de même avec leur temps. Un Bonneval du siècle 1 ni 
de l’électricité n’a pas la même vision du monde qu’un 
Bonneval du siècle des quinquets. Le château reflète 
donc, à travers une même famille, une foule de fidélités 
successives et d’adaptations adroites. 

A sa naissance le château était aveugle. Faire entrer 
la lumière du Jour dans ce genre de batiment c'était y 
faire entrer aussi les projectiles de l’ennemi. 

Mais voici que viennent des temps plus paisibles. Ou 
du moins, les progrès de l’artillerie rendent inutiles 
les châteaux-forts. Les nouveaux Bonneval veulent de 
la lumière. Ils percent à jour leur vieux château. Au 
xXvirIe siècle, en 1765, le marquis demande à l’architecte 
limousin Broussaud, auteur de l’évêché de Limoges, de 
découper des fenêtres dans la façade ouest. Il fait 
construire une terrasse en gradins: ce qui était au 
premier étage côté cour devient un rez-de-chaussée 
surélevé côté jardin. 

Toute une part de l’ancien château ténébreux est 
donc envahie par des flots de lumière. Les riantes pièces 
de réception accueillent la vie brillante du xvirie. Ce 
siècle atteint si aisément la cime de la perfection dans 
l’art de vivre qu'aux siècles suivants aucun Bonneval 
n’osera toucher à cette grâce. 


\ Ux marches du Limousin les féodaux du moyen 
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Aux antipodes de cette nouvelle forme d'existence, 
il reste un fragment du passé auquel ils touchent encore 
moins : la tour ovale chargée de tout un passé primitif 
et comme déformée sous le plomb fondu ou la poix 
bouillante. Celle-là, et elle seule, personne n’osera la 
percer de fenêtres, au cours des âges. Dans ses ténèbres 
intérieures elle garde l’écho des batailles où les hommes 
étaient vêtus de fer. 


Depuis 1930 le comte et la comtesse He nry de Bonne val 
accomplirent la tâche la plus respectueuse qu'aucun 
Bonneval ait jamais osée ici. Ils se considèrent comme 
les exécuteurs testamentaires de tous leurs prédécesseurs. 
Ils se sont attribué la mission de réparer leurs erreurs 
ou de poursuivre leurs bienfaits. 
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Le grand salon a été aménagé au xvie siècle sur la façade nord-ouest du château 
(opposée à celle que l’on voit sur la photographie page ci-contre). C’est l’architecte 
limousin Broussaud, auteur de l’évêché de Limoges, qui dirigea ces transformations ; il 
perça des fenêtres sur la façade autrefois aveugle, et fit bâtir la terrasse qui mène aux 
jardins. La décoration, commencée sous Louis XVI, fut achevée après la Révolution sans 
aucun dommage. L’actuel comte de Bonneval ne modifia en rien l'installation originelle. 
Dans cette pièce le plafond est attribué à Boucher. Les boiseries gris-blanc et or, très 
architecturales, et les encadrements de glace, achetés après la Révolution, viennent de 
l'atelier de Pluvinet ; leur peinture n’a jamais été retouchée. Il devait y avoir autrefois, à 
la place du bureau à cylindre en marqueterie, une cheminée qui faisait face à celle du 
mur opposé. Les fauteuils médaillons Louis XVI sont signés Othon. Parmi les plus précieux 
souvenirs de famille, se trouve (ci-dessus au fond) le portrait de Mademoiselle Aïssé, la 
célèbre héroïne du :xvui® siècle qui fut la grand-mère d’une marquise de Bonneval. 
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La chambre du Tribunal doit son nom au fait qu’un tribunal révolutionnaire 
y aurait siégé pendant la Terreur. Elle est située au rez-de-chaussée du 
donjon dit la Tour du diable, l’une des parties les plus anciennes du bâtiment. 
Meublée sous Louis XIII, elle fut la chambre du marquis de Bonneval qui, sous 
Louis XIV, devint Pacha en Turquie. Cette pièce est typique de l’architecture 
des pièces du château avant les remaniements du xvin® siècle. Elle a conservé sa 
grande chèminée de pierre, ses poutres apparentes au plcfondetsa petite fenêtre. 


La chambre Louis XV, qui se trouve au-dessus du grand salon, a été 
réaménagée à la même époque. Aujourd'hui, le comte Henri de Bonneval y a 
installé des meubles d’épcque Louis XV et Louis XVI. D’aspect plutôt rustique, 
elle est « habillée » par la toile imprimée ancienne qui recouvre le lit. 
Bien que le château ait l'électricité, on a tenu à metfre dans toutes les 
chambres des bougeoirs, avec leurs éteignoirs, d’après le style de chaque pièce. 


La galerie, large de trois mètres, fait le tour de la cour intérieure. Toutes les 
pièces au premier étage du château y puisaient autrefois leur lumière, avant 
qu’on n’ait percé des fenêtres sur les façades extérieures. Lorsque Bonneval 
était un château-fort, la galerie était ouverte en une sorte de chemin de ronde 
intérieur. L’actuel comte de Bonneval y a réuni les meubles les plus anciens du 
château qui peuvent s’allier à l’immense porte Renaissance allemande. Cette 
porte (au premier plan) représente saint Pierre et saint Paul. Au fond, une 
desserte, de forme architecturale très rare, est signée Androuet du Cerceau. 


La chapelle est située dans la partie la plus 
ancienne du domaine, au-dessus du pont-levis. La 
date de 930 rappelle que cetie partie du château de 
Bonneval fut bâtie il y a plus de mille ans. Elle est 
encore en service, les jours de fête. De chaque côté 
de l’autel, deux anges de Bouchardon. Les croix de 
Malte sur la porte rappellent la participation aux 
croisades des seigneurs de Bonneval qui, de tous 
temps, firent partie de l’ordre français de Malte. 


Les erreurs d’abord : on les avait accumulées 
surtout au XIX° siècle, en perçant les façades de 
fenêtres intempestives et en fermant la galerie de la 
cour par d'immenses panneaux vitrés. 

Le comte Henry de Bonneval a réparé le mal le 
plus ingénieusement du monde. Ne pouvant pas 
faire rouvrir la galerie, il l’a transformée en un 
musée du mobilier. Là s’alignent les plus vieux 
meubles : coflres, crédences, cathèdres et une extra- 
ordinaire porte de la Renaissance allemande qu’un 
Bonneval ramena dans ses bagages. 

Après avoir réparé les erreurs de ses ancêtres, le 
comte Henry de Bonneval a poursuivi sa politique 
personnelle. 

Il a d’abord pourvu son château du confort du 
xxe siècle. Les Bonneval du moyen âge se chauf- 
faient avec des feux de bois qui grillaient leurs 
figures et laissaient leur dos glacé. Ils se méfiaient 
de l’eau pour la boisson et la toilette. L’actuel 
comte de Bonneval a installé le chauffage central, 
sept salles de bain, quatorze chambres. 


Après avoir réglé le problème du bien-être du 
corps, il a pensé à l'Histoire de l’Art et à l'Histoire 
tout court. 

11 a voulu doter chaque salon et chaque chambre 
d’une personnalité humaine et historique. Chaque 
salon ou chaque chambre représenteruit un style 
diflérent et un épisode de la vie du château et des 
Bonneval. 

Le château renfermait assez de meubles pour 
donner à toutes les pièces un air « habité ». Muis les 
Bonneval du x1x° siècle avaient relégué au grenier 
la plupart des beaux objets. Ils préféruient la 
molesse douillette des sièges capitonnés. 

Une immense opération de déménagement et de 
tri a donc été entreprise sur place. Le mobilier, 
presque Loujours signé, descendait le fil du temps, 
du xve siècle à l’Empire. 

Le château de Bonneval s’enorgueillit donc 
d’une chambre Renaissance, de la Chambre du 
oi, où Henri IV aurait goûté, entre deux batailles 
ou deux amours, un sommeil réparateur, d’une 
salle à manger et d’une chambre du xvire. 

Un plafond de Boucher s’envole au-dessus du 
salon Louis XVI. Une vitrine rayonne du doux 
éclat des porcelaines. Dans un angle le comte de 
Bonneval a placé un tableau attribué à Latour et 
qui baigne cette pièce de son mystère. Le portrait 
d’une des femmes au destin le plus étrange du 
XVIIIe : Mille Aïssé, la belle Circassienne que M. de 
Ferriol, ambassadeur de Sa Majesté le Roi de 
France à Constantinople, acheta pour quinze cents 
livres au marché d’esclaves de Constantinople, au 
printemps de 1698. Elle avait quatre ans, M. de 
Ferriol en avait cinquante. Elle avait survécu au 
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massacre d’une ville de Circassie. Le marchand la 
disait fille de Prince. 


L’ambassadeur avait fait un puissant calcul : 
« Dans une douzaine d’années je prendrai ma 
relraile. Aïssé aura seize ans. Elle me devra tout. 
Elle sera une maîtresse délicieuse ». 

11 la Gt élever à Paris. Elle devint une des jeunes 
personnes les plus brillantes de son temps. Le 
mystère de ses origines ajoutait encore à son 
charme. Elle se soumit sans doute aux caprices de 
son vieil acheteur qu’elle appelait en riant, tantôt 
le pauvre ambassadeur, tantôt mon aga ou mon 
pacha. Mais elle s’éprit du chevalier d’Aydie qui 
ne l’épousa jamais et dont elle eut une fille. 

Une prude de Genève, Mme Calandrini. prêcha si 
insidieusement la morale à Mlle Aïssé qu’elle lui fit 
quitter son chevalier. Mile Aïssé en mourut. 


Le 20 octobre 1740 la fille des deux amants 
épousa le vicomte de Nanthiat. Le 12 mars 1760, 
leur petite fille Mlle de Nanthiat épousa le vicomte 
de Bonneval, lieutenant-colonel au régiment du 
Poitou et futur maréchal de camp. Nous rejoignons 
notre château du Limousin en passant par la 
Circassie et ses massacres. 

Voilà l’histoire qu’a entrepris de conter M. Henry 
de Bonneval. Vous pourrez l’entendre narrer par 
son château, de salle en salle, tous les jeudis et tous 
les dimanches. 

En un geste d’élégance et de pardon à l’égard des 
Bonneval du xix® siècle qui commençaient à 
défisurer la demeure des siècles, il va tout de même 
installer ce qu’ils avaient oublié : une pièce 
Napoléon III, FIN 


FRERE 


ours des 


nie 


AT LS D QC CT CA Co Go CG € 


#. 


Tapisserie de Bruxelles du xvin 
siècle, vendue 950 000 F à Londres 
le 29 octobre chez Sotheby and 
Co. Scène de la série des « Quais 
de pêcheurs » d’après Téniers. 
Marque de la manufacture de 
Bruxelles et signature de Judocus de 
Vos, employé de 1700 à 1735 en- 
viron. Dimensions : 2,75 mx3 m. 


Statue équestre d’un cavalier, mu- 
tilée, en marbre de Carrare, vendue 
366 000 F à St-Jean-Cap-Ferrat 
(Alpes-Maritimes), le 25 octobre au 
château « Les Rochers » (M€ Terris; 
M. Martini). Art archaïque de la 
péninsule italienne. Le cavalier est 
revêtu d’un pantalon qui rappelle les 
vêtements des Parthes. Ht. : 1,15 m. 


Pendule allemande en argent du 
xviie siècle adjugée 315 000 F à 
Londres le 23 juillet dernier chez 
Christie’s. Elle représente Atlas 
portant le globe céleste. Le mou- 
vement est contenu dans un coffret 
hexagonal en argent et écaille, à 
panneaux de verre. Poinçon de 
Johannes Buschmann. Ht. : 44 cm. 


Tapisserie flamande du xvire 
siècle faisant partie d’un ensemble de 
trois panneaux à épisodes tirés de 
l’histoire d'Antoine et de Cléopâtre 
vendu au total 1 441 000 F au 
château «Les Rochers » (vente 
citée ; M€ Terris, M. Martini). Per- 
sonnages grandeur nature ; large bor- 
dure à écussons, amours et fruits. 


Tapisserie de Bruxelles de la 
seconde moitié du xvi® siècle, 
faisant partie d’une suite de cinq 
panneaux vendue deux millions et 
demi de francs à Londres le 14 
octobre chez Christie's. Scènes de 
chasse avec Diane et ses nymphes 
dans de grands paysages; jardins 
fleuris. Larges bordures historiées. 


Vase en cristal de roche et monture 
or, du xix£ siècle, vendu 714 000F 
à Londres le 25 octobre, chez 
Christie's. || est en forme d’aiguière 
illustrant l’histoire de Persée et 
Andromède. Les rochers, le dragon 
et Pégase sont émaillés en couleurs 
naturelles. Haut. : 32 centimètres : 
vase contenu dans un écrin de cuir. 
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Statuette de lutteur ou d'acrobate 
en poterie de Chine d'époque Tang 
(618-907), adjugée 165 000 F 
le 30 novembre à Londres chez 
Sotheby (Coil. J. Highfields Jones). 
Le personnage, non émaillé, est 
debout, les bras étendus. Visage 
très expressif. Traces de colorations 
rouges et vertes. Hauteur : 39 cm. 


Tapis persan de Senneh (détail) 
vendu 188 000 F à l'Hôtel Drouot 
le 8 novembre (Me Thullier, M. Ber- 
théol). Décor cachemire sur fond 
crème; bordure bleu marine. Les 
dessins des tapis Senneh sont parti- 
culièrement fins et détaillés. Celui-ci 
est à chaîne de soie, élément de 
plus-value. Dimens. : 80x 136 cm. 


Tapis de prière Shirvan (Caucase, 
aujourd’hui province de l’U.R.S.S.), 
vendu 80 000 F à l'Hôtel Drouot 
au cours de la même vente (Me Thul- 
lier, M. Berthéol). Dimensions : 
180x115 cm. Fond à mirhab 
(pointe en forme de portique), carre- 
lage à palmettes sur fond crème. 
Bordure à motifs géométriques. 


Pendule en marbre et bronze 
d'époque Louis XVI représentant 
une vestale, vendue avec son pendant 
70 800 F belges, soit 495 000 F 
français le 12 novembre à la Galerie 
Giroux, Bruxelles. Elle est signée 
Godecharle. Le mouvement et le 
cadran sont contenus dans l’urne. 
Anciennement au château de Laeken. 


Auguste Rodin, 1840-1917 

« Homme en marche », bronze 
vendu 865 000 F à la Galerie Char- 
pentier le 30 novembre (M° Lemée; 
M. Dubourg). Fonte de Rudier; 
hauteur : 0,85 m; larg. 0,55 m. 
Un autre bronze de Rodin, « Torse 
de femme », hauteur 0,90 et 
larg. 0,40 m, a été payé 485 000F. 


Tapis persan de Kirman (détail), 
vendu 424 000 F à l'Hôtel Drouot 
le 8 novembre (Me Thullier, M. Ber- 
théol). Décor de fleurs multiples. 
Dimensions : 5,90xX 3,87 m; prix 
au mètre carré : 18 600 F. Tissage 
de laine sur trame de coton. Les 
Kirman sont spécialement appréciés 
par leur grande variété de couleurs. 
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Une expérience réalisée pour la première fois: 


la confrontation directe du —- 


STYLE DELAFOSSE 


* 


10 tout Te ml dErf 


avec des objets inspirés | 
par sa fameuse ‘‘ Iconologie ” dont la 
publication fut en grande partie 


a l’origine du style Louis XVI. 


TRANGE destin, dans l’histoire des Arts, que celui inspire ce Mémoire de boucher. Il le fait aussi penser à la 
E de l’ornemaniste Delafosse ! On a presque tout population des morts. En 1776 et 1780 Delafosse présente 
oublié de sa vie et on n’a guère transféré ses des plans de cimetière pour la ville de Paris, qui n’ont pas 
dessins directement dans le réel. On le traite comme une de suite, comme beaucoup de ses projets pour les 
source de lumière trop vive dont on ne capte que les vivants. 
reflets. Désormais sa vie se précipite d'autant plus que nous 
Cet ornemaniste est avant tout un architecte. Cet la connaissons moins. En 1770 l'éditeur Daumont publie 
homme destiné à fabriquer des ornements de dimensions par cahiers et en trois parties l’œuvre de Delafosse. En 
exiguës devait, par ses origines, construire des monu- 1774, à quarante ans, 1l se fixe à Paris comme professeur 
ments. Or, ses projets d’architecture restent empêtrés de dessin. En 1781 ce parisien obtient une gloire provin- 
dans la convention. Il ne déploie son originalité que dans ciale. Un rayon vient de Bordeaux pour couronner son 
lornement. Mais c’est une originalité d’architecte. front. On l’agrège à l'Académie de la capitale des vins à 
Le premier dessin que nous ayons gardé de lui date la suite d’envois remarqués au Salon de cette ville. 
de 1763. Delafosse avait vingt-neuf ans. Il était né à En 1787 1l expédie à l'exposition de l'Académie deux 
Paris en 1734. Il s’agit d’un Projet de piédestal pour le dessins d'architecture que célèbre le Journal de Guienne. 
Roy, que conserve la bibliothèque de l'Ecole des Beaux- Ce succes semble l’orienter de nouveau vers l’architec- 
Arts. ture. Il exécute une série de dessins dans ce genre et 
En 1766 son éclectisme le pousse d’un Piédestal pour le d’ornements qui ont appartenu à M. David Weill et que 
Roy à un Mémoire pour une Boucherie el Tuerie générale possède aujourd’hui le Musée des Arts Décoratifs. 
servant à la consommalion de la ville de Paris, laquelle Il meurt le 11 octobre 1789, avant que l’Ancienne 
Tuerie serail placée dans l’isle des Cygnes. France, qu'il avait parée de ses ornements, ait complè- 
En ce grand siècle d'urbanisme qu’est le xvirre siècle, tement basculé dans les abîmes. 
Delafosse se passionne pour cette science. L’urbanisme lui Nous ne connaissons plus guère Delafosse que par ses 
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recueils de dessins dont il gravait lui-même les planches. 

Il n’a pas eu souvent la joie de les voir réalisés, même 
dans des meubles. On retrouve la plupart des meubles 
dessinés par un Lalande. Mais Delafosse, lui, ne fournit 
que l'inspiration. On lui prend des idées qu’on adapte, 
beaucoup plus qu’on ne le copie directement. 

Par exemple, l’ameublement de Mme du Barry à 
Louveciennes, dû à Delannoy, comporte des fauteuils 
inspirés de ses dessins. Salverte, dans son œuvre sur les 
ébénistes, cite une « obligeante au dossier en fer à cheval, 
ou cul de four ». 

Mais on s'aperçoit que Delaisement, Ponce Girard, 
Martin Jullien ont produit des fauteuils avec des 
dossiers semblables, dont Delafosse eut sans doute l’idée. 

De même un de ses projets de bergère, « la convales- 
cente », a inspiré les ébénistes Claude Sené et Sulpice 
Brizard. 

Il proposait lui-même ses dessins d’ornements aux 
ébénistes, orfèvres et bronziers. Mais, le plus souvent, 
ceux-ci se contentaient de faire « dans le style de 
Delafosse », plus que « d’après Delafosse ». On le trouvait 
sans doute trop copieux, trop compliqué. On avait besoin 
de décanter son inspiration de ses vapeurs. 


27 


L’œuvre essentielle de Delafosse, ornemaniste de Louis XVI, consiste 
en trois recueils de gravures d’objets d’ameublements et de meubles ; la 
variété et la complexité des dessins sont telles que relativement peu d’entre eux 
furent exécutés par les ébénistes et les orfèvres contemporains ; ils se conten- 
tèrent de s'inspirer de certains d’entre eux. Cependant Delafosse, par son 
esprit créateur et l'interprétation qu'il sut donner de l’antique, apparaît 
aujourd’hui comme le responsable de la première forme du style Louis XVI 
qui s'inspire surtout de l’architecture antique. Les dessins reproduits ci-dessus, 
extraits des volumes de la Nouvelle Iconologie appartenant à M. F. de Nobele, 
représentent trois « écrans dans le goût antique », une pièce de forme placée 
sur un cartouche illustrant la Suède, une console surmontée d’un trophée 
illustrant la Pologne et un cartouche décoratif où l’éléphant symbolise la man- 
suétude. L’imagination et le goût du symbolisme ne manquaient pas à Charles 
Delafosse, même s'ils trouvèrent peu d’échos chez les artistes du xvine s. 


L'expression « dans le style » 
de Delafosse est employée plus 
fréquemment dans les catalogues 
de musées que celle « d’après » 
Delafosse, car l'influence de 
l’ornemaniste est plus facile à 
déceler que la traduction fidèle 
d’un de ses dessins. Les chan- 
deliers en bronze doré, ci-contre, 
sont incontestablement dérivés 
de la Nouvelle Iconologie ; 
vendus le 6 décembre 1953 à 
Londres, pour 360 000 F, ils pro- 
venaient des collections du duc 
de Buccleuch et Queensberry. 
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L’argent et le bronze doré 
permettent de traduire particu- 
lièrement bien le trait gras et 
épais des dessins de Delafosse ; 
c’est sans doute la raison pour 
laquelle les plus grands orfèvres 
de Louis XVI se sont servis de 
ses modèles pour de nombreux 
candélabres ; on peut retrouver 
les divers motifs ornementaux 
des dessins ci-dessus dans les 
deux chandeliers ci-contre, de 
la collection Favre de Thierens ; le 
second qui porte les armes royales 
et la date de 1767 est l’œuvre 
de François-Thomas Germain. 


Une certaine lourdeur architec- 
turale caractérise tous les dessins de 
Delafosse et les œuvres qui s’en 
inspirent. Lourdeur donts’accommodent 
particulièrement bien d’ailleurs cer- 
faines appliques de bronze doré d’un 
style somptueux. Témoin celle que le 
baron de Rédé a placée dans sa 
chambre de l’hôtel Lambert et qui est 
reproduite ci-dessous, à droite de 
la gravure dont elle s'inspire largement. 


Revenons donc à ses recueils. 

_Le premier : Nouvelle iconologie historique ou attributs 
Riéroglyphiques, qui ont pour objet les quatre éléments, les 
quatre parties du monde, les quatre saisons et les différentes 
complexions de l’homme, dédiée aux artistes par Ch. Dela- 
fosse, architecte, décorateur et professeur de dessins, 
Paris 1768 (première édition publiée par l’auteur, 
108 planches en 10 livres). 

La réédition de 1771 porte le même titre, mais elle 
renferme 18 cahiers de 6 pièces chacun, avec une 
nouvelle classification : 

1: cheminées, 2: bordures, 3 : autres bordures en mé- 
daillons, 4: portes, 5: trophées des arts, 6: vases en 
hauteur, 7: vases en travers et cartouches, 8: médaillons 
ronds, 9: cartels et écussons, 10: consoles, 11: tables 
grecques et pieds de biche, 12: fontaines, 13 : tombeaux, 
14: monuments divers, 15: pendules, 16 : piédestaux et 
socles, 17: dessus de portes et deux pendules, 18: deux 
fontaines, un monument, un cartouche, deux trophées. 

Deuxième recueil : Vingt-quatre différents cahiers de 
décoration, sculptures, orfèvreries et ornements divers qui 
complètent l’œuvre de J. Ch. Delafosse et font suite à son 
Iconologie Historique. 

Ce recueil n’est pas entièrement de Delafosse. D’autres 
artistes, tels que Puisieux, Le Canu, y ont collaboré. 

Les frises rassemblent une ménagerie de lionceaux, une 
foule d’amours, jouant parmi des casques, des boucliers, 
des coupes de fruits et des cornes d’abondance. 

Les tombeaux proposent des statues de femmes 
drapées soutenant des pyramides et portant des flam- 
beaux qui fument. 

Les vases antiques sont formés surtout de colonnes 
tronquées et de cylindres. Autour des trépieds s’en- 
roulent des serpents. A leur sommet fument des 
cassolettes. Les tables et les consoles sont parées de 
tètes de béliers et de guirlandes, lourdes comme des 
chaînes. 

Les pendules en cartels sont couronnées d’amours qui 
gambadent entre des drapeaux. Les chenêts se peuplent 
de salamandres qui tiennent dans leur gueule des guir- 
landes de laurier et de pots à feu d’où s'échappe la 
fumée, dont décidément Delafosse fait une grande 
consommation. 

Delafosse dessine même des objets du culte. Des 
calices, des burettes, des ciboires dont les anges forment 
le pied. Un autre qui ressemble à une marmite sur 
laquelle est couché un agneau. 

Il imagine des chandeliers d’église, des pieds de croix, 
des lutrins, et des soleils, ou ostensoirs, entourés d’épis 
de blé et de grappes qui représentent la chair et le sang du 
Christ. 

Il peuple ses chaires de prédicateurs de lions, de figures 
voilées ou non, offrant des guirlandes, d’aigles tenant 
des livres, et encore et toujours de vapeurs. 

Ses trophées religieux enlacent les calices, les Hvres de 
messe, les mitres et les crucifix. Ses trophées « contenant 
divers attributs de guerre » entassent les cuirasses, les 
têtes d’éléphants, les cimeterres, les casques, les canons, 
les trompettes et les tambours. 

Ses trophées pastoraux, qui on du 
pressent ensemble des corbeilles, des arrosoirs, des que- 
nouilles, des bidons de lait, des râteaux, des échelles et 
des chaudrons. 

Ses trophées de chasse rassemblent des cors et des 
trompes, des gibecières, des fusils et des gourdes, sans 
oublier les faisans et les têtes de cerf. Ses trophées de 
pêche recueillent les poissons, nasses, filets, harpons. 


bien charme, 


Delafosse pousse la rage des trophées jusqu'à en 
consacrer aux Saisons, aux Sciences et aux Vertus : le 


Printemps et Été, lAutomne et Hiver, la Médecine el 
la Navigation, la Magnanimité et la Générosité. 
Il voue des trophées à la Géographie et à l'Histoire des 


29 


Delafosse a consacré aux « Vases, Fontaines et Tombeaux » un cahier de 
son Iconologie. D’un de ses dessins représentant un vase aux anses en tête de 
bélier, on peut rapprocher le vase balustre en céladon, conservé par le musée 
Cognacq-Jay : l'artiste a composé selon son goût les éléments décoratifs créés 
par Delafosse mais l’empreinte du style de ce dernier n’en est que plus visible. 


religions : La Turquie el sa religion, La Bohéme el la 
Hongrie, l'Afrique et sa religion, où, parmi des serpents, 
des peaux de tigre et des sagaies, émerge une espèce de pot 
de confiture sur lequel il a écrit : T'imballe. 

Certains trophées expriment même des abstractions : 
l'Autorité, la Doctrine. D’autres, des arts : Le treillage et 
la dorure. D’autres font la morale : L’ambition et la 
discorde, L'erreur et l'hypocrisie. D’autres enfin dressent 
des panoramas d'Histoire : Le règne de Louis XIV, Le 
règne de Louis XV. Ce recueil renferme jusqu’à un 
projet de prison, avec des blocs énormes, des lions, des 
chaînes, des portes rébarbatives. | 

Troisième recueil : FPameublement. 134 planches, plus 
de 200 modèles. En collaboration pour certaines planches. 


L’épaisse guirlande de feuillage et la superposition de motifs différents sur 
une même pièce sont parmi les principales caractéristiques des dessins de Dela- 
fosse ; c’est cette richesse décorative qui rendait le travail de l’exécutant si 
difficile et qui l’obligeait à sacrifier de nombreux détails ; la console ci-dessous, 
chez le baron de Rédé à l’hôtel Lambert, s’inspire dans cet esprit du dessin voisin. 


Le troisième volume de la Nouvelle Iconologie est consacré à l’ameublement ; 
la « demi-baignoire » et « l'italienne » illustrent la variété des modèles fournis. 


Il existe en plus des pièces indépendantes des recueils. 

Enfin le recueil des Ordres d'architecture comprend 
beaucoup de monuments funéraires d’un style grandiose. 
Il est impossible de le dater. 

La vertu majeure de Delafosse est l’imagination. C’est 
à elle qu’il s’adresse en annonçant sa nouvelle Iconologie 
(1770) : 

«. Dans cet ouvrage je présente à l’imagination tout 
ce qui s’est passé de plus considérable depuis la Création 
du Monde jusqu’à présent, en suivant les Époques princi- 
pales de l'Histoire, tant sacrée que profane. » 

Le Journal de Guienne, qui le connaît bien, le loue sur 
le ton qu’il faut : « Son imagination en architecture 
pourrait être comparée à celle de Milton en poésie, il est 
plus Peintre qu’Architecte » (31 août 1787). 

Cette imagination se déploie dans les noms fantaisistes 
dont il baptise ses meubles : la paphose en gondole, la 
convalescente (bergère), la veilleuse à la turque, les 


Les meubles dans le style de Delafosse sont rares car les ébénistes Louis XVI 
ont rapidement abandonné ces motifs rocaille surchargés, au profit de lignes plus 
sobres. On trouve cependant dans la collection Wallace de Londres un bureau 
dont les très vastes proportions autorisent les lourdes guirlandes, et aux Arts 
Décoratifs un fauteuil rocaille d'époque Transition, typique de Defafosse, 
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Delafosse a utilisé dans l’ameublement les cartouches dont il a créé tant de 
modèles ; à cette « baignoire vue en face » s’adapte une scène d’anges au bain. 


cabriolets, l’obligeante (bergère à bras ouverts), la bou- 
deuse (bergère à bras cintrés). 

Certaines chaises pour jouer aux cartes, dites voyeuses, 
il les qualifie de flamandes. 1] appelle duchesses des 
chaises rondes, et aussi des chaises à siège rond et dossier 
ovale. I} nomme veilleuses des lits de repos, mais aussi 
des petits guéridons tables de nuit. 

Delafosse n’innove pas seulement dans ses noms de 
baptême. Il est le premier ornemaniste qui publie des 
planches d’ornements classiques puisés directement dans 
l’art antique. Il a poussé le style Louis XV vers le style 
Louis XVI 

Rappelons que les autres ornemanistes qui, sous son 
influence, ont fait du Louis XVI : Mathieu Liard (les 
dessins de meubles), Boucher fils, Jean-François Forty (le 
métal), Lalonde (le décor intérieur des appartements), 
Salembier (décorateur, travaille surtout le bois), Ranson 
(auteur des «Cahiers d’ameublement »), Aubert Parent 


PRES GER 


Les lits posés sur socles exigeaient que l’on se serve, pour y accéder, 
de marchepieds dont Delafosse nous a laissé le modèle ci-dessus. 


(cahiers de meubles fin Louis XVI), Bichard (meubles), 


Desvoges, Louis Prieur, Charpentier. 

Comment reconnaître le style de Delafosse ? D’abord 
à une certaine lourdeur architecturale, due à son premier 
métier. Il traite chaque objet avec la même ampleur 
qu'un monument. 

Son trait est épais, gras, succulent. Les détails d’orne- 
mentation surabondent sous le flux d’une imagination 
exubérante. 

Delafosse abuse du symbolisme ; l’éléphant signifie la 
mansuétude, un lit de guerrier s’orne de boulets de 
canons. 

Les éléments décoratifs qu’il met à toutes les sauces 
sont la guirlande de laurier, de chêne ou de fleurs, 
pesante comme une chaîne, le mufle de lion et la casso- 
lette écrasante. 

Il est loin de la grâce de J.F. Forty et de l’élégance de 
Lalande. 
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La perspective plongeante des dessins de Delafosse, comme les deux berceuses 
et la chaise de cabinet ci-dessus, rendait le travail de l’ébéniste très difficile. 


Mais cette démarche d’éléphant a permis à Delafosse | 
de se constituer un style original. 

D’ailleurs on distingue une évolution dans le style de 
Delafosse. Dans sa jeunesse il tente de rénover le style 
rocaille. Mais son imagination surchauffée enfante des 
conceptions si bizarres qu’elles découragent l’exécutant 
ou l'interprète. 

Dans sa maturité il s'inspire directement de lanti- 
quité. A la fin de sa vie, dans son Recueil d'ameublement, 
il se retourne vers son passé. Il abandonne la lourde 
armure du classicisme antique. Son esprit s’envole de 
nouveau vers la liberté des meubles rocaille et des sièges 
contournés. 

Ce poète, qui n’eut que rarement le bonheur d’incarner 
ses idées dans la pierre ou le bois, est un personnage bien 
passionnant. Rendons enfin à cet initiateur Phommage 
que lui ont volé les exécutants plus réalistes qui s’inspi- 
rèrent de ses fièvres. FIN 


Le fait que l’on hésite pour le fauteuil ci-contre conservé dans la Wallace 
collection, entre une copie de Delafosse et un travail allemand, prouve la complexité 
des recherches d’attribution dans ce domaine. Le chenêt ci-dessus, conservé aux 
Arts Décoratifs, peut s’orner sans conteste de la mention « dans le style de Dela- 
fosse » : la pesante guirlande étant en quelque sorte la signature de l’ornemaniste. 
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Bergère d'époque Louis XVI à 
dossier médaillon, dont la paire a 
été vendue 97 000 F à l'Hôtel des 
Ventes de Versailles le 7 novembre 
(Mes Huvey, Lemonnier et Blache; 
MM. Damidot et Lacoste). Modèle à : 
dossier incurvé, en bois naturel 
mouluré, sur pieds cannelés. Garni- 
ture à coussin mobile en velours. 


Commode de forme contournée 
vendue 108 000 F à Versailles au 
cours de la même vacation. Elle 
ouvre à deux tiroirs et repose sur 
des pieds galbés. Époque xvuii® siècle. 
Travail italien, ou du sud de la 
France. Elle est en bois sculpté et 
peint de bouquets en camaïeu bleu, 
fond jonquille. Dessus de marbre. 


Chaise longue d'époque Louis XV 
payée 183 000 F à l'Hôtel des 
Ventes de Versailles le 7 novembre 
(Mes Huvey, Lemonnier et Blache; 
MM. Damidot et Lacoste). Modèle 
à oreilles, en bois sculpté et repeint 
blanc, à décor de cartouches et de 
fleurs. Elle repose sur six pieds 
galbés. Garniture en velours vert. 


Secrétaire à pans coupés d'époque 
Louis XVI vendu 48 000 F belges, 
soit 295 000 F français le 12 no- 
vembre à la Galerie Georges Giroux 
à Bruxelles (M. Willems). L'abattant 
supérieur et les deux vantaux sont 
marquetés de façon à former quatre 
panneaux encadrés, à motifs de tro- 
phées et urnes. Dessus de marbre. 


Fauteuil d'époque Louis XV faisant 
partie d'une série de quatre vendue 
122 000 F au château« Les Rochers », 
à Saint-Jean-Cap-Ferrat,le 25 octobre 
(Me Terris, M. Martini), Bois naturel 
sculpté de feuillages et cartouches. 
Garniture de cannage (en partie 
défectueux). Estampille de J. Avisse 
qui fut reçu à la maîtrise en 1745. 


Commode du xviie siècle, travail 
provincial en bois fruitier, vendue 
51 000 F à l'Hôtel Drouot le 
9 décembre (Me Libert: MM. Da- 
midot et Lacoste). Forme droite à 
montants arrondis. Elle ouvre à 
trois tiroirs. Entrées de serrure et 
poignées en bronze doré à rocailles. 
Dessus de bois à bords moulurés. 


Fauteuil d'époque Louis-Philippe 
en placage d’acajou, faisant partie 
d'un mobilier de salon vendu 
178 000 F le 7 novembre à l'Hôtel 
des Ventes de Versailles (Mes Huvey, 
Lemonnier et Blache; MM. Damidot 
et Lacoste). Ce mobilier du début 
xix® s. comprenait huit fauteuils 
et un canapé. Garniture de velours. 


Bureau plat avec classeur car- 
tonnier, en acajou, marqueterie et 
bronze doré, vendu 170 000 F au 
château «Les Rochers » (vente 
citée ; Me Terris, M. Martini). Travail 
parisien du xixe siècle dans le style 
Louis XVI. Dessus du bureau et 
casiers du cartonnier en cuir. 
Dimens. du bureau : 1,80x1,02 m. 


Bureau dos d’âne d'époque 
Louis XV adjugé 409 000 F le 
25 novembre à Londres chez 
Christie’s. Il est en bois de placage, 
marqueté de fleurs. L’abattant dissi- 
mule une tablette et trois tiroirs. 
Le meuble est bordé de moulures 
en bronze doré et orné de sabots 
et coins à motifs de rocailles. 


Fauteuil anglais en noyer d'époque 
George Ier (1714-1727), dont la 
paire a été vendue 609 000 F à 
Londres le9 octobre, chez Christie’s. 
Dossier ajouré à décor de coquille 
et motifs d’écailles. Accotoirs ter- 
minés par des têtes de lion. Pieds 
bulbe à griffes. Le siège rembourré 


est garni de tapisserie à fleurs. 


Fauteuil d'époque Régence dont la 
paire a! été vendue 52 000 F à 
l'Hôtel Drouot le 3 décembre 
(Me Walther; M. Richard). Il est en 
bois naturel sculpté de feuillages. 
Les pieds cambrés (comparer avec 
le fauteuil de la page opposée) sont 
réunis par une entretoise en forme 
d'X. Garniture cannée, avec galette. 


Commode tombeau d'époque Ré- 
gence vendue 276 000 F à l'Hôtel 
Drouot le 121 décembre (Me Be- 
zançon). Elle ouvre à trois rangées 
de tiroirs. Modèle classique en bois 
de violette. Belle ornementation de 
bronze doré à motifs de rocailles. 
Dessus de marbre mouluré. Estam- 
pille de Saunier, maître en 1737. 
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Mme F. cherchait un appartement bien situé à Paris. Elle l’a trouv 


\ 


exactement, elle l’a ‘ créé ” avec l’aide d’un décorateur. En effet, il s’agissait de réunir une suite de 
chambres de service au dernier étage d’un immeuble. Les murs étaient mansardés. Mme F. possédait des 


meubles et des tableaux anciens auxquels elle tenait beaucoup. Tous les problèmes qui se posaient ont 
été résolus avec la collaboration d’un décorateur. Sans arrière-pensée, chacun a exposé son point de vue, 


ses préférences. Après bien des tâtonnements et des discussions, le goût de l’amateur et la technique 
du décorateur ont abouti à la réalisation d’un décor qui les satisfait aujourd’hui tous les deux. 


— Quelle a été votre idée de départ ? 


Mme F. — Mon ancien appartement de style 
Louis XVI avait des murs hauts de 5 mètres et 
de très grandes pièces. En venant ici je désirais 
un cadre plus restreint, confortable avec, en même 
temps, toute l’élégance et le raffinement possibles. 


Mme Higgins. — Les pièces sont très basses 
de plafond et la plupart des panneaux sont coupés 
par des portes et des fenêtres. Notre premier soin 
a été de réorganiser le plan de l’appartement pour 
en faire un tout cohérent. | 


Mme F. — C'était une question de bon sens. 
Nous sommes immédiatement tombées d’accord. 


— Aviez-vous, au départ, une idée arrêtée du 
style des meubles que vous choisiriez. 


Mme F. — Je voulais, comme je vous l’ai dit, 
quelque chose de confortable, d’élégant, de sobre. 
J’aipensé que c’étaitlestyle anglais qui conviendrait 
le mieux. 


Mme H. — D'autant plus que la hauteur du 
plafond limitait automatiquement la hauteur des 
meubles et que l’anglais offre un choix consi- 
dérable de meubles de lignes basses. Mais Mme F. a 
cependant conservé de son installation précédente 
un certain nombre de très beaux meubles 
Louis XVI. En fonction de cela, je lui ai proposé 
des meubles anglais du xviu® siècle, dont la 
qualité était en rapport avec celle du mobilier 
Louis XVI. 


— Ne craigniez-vous pas que cet ensemble de 
meubles d’acajou, avec ici et là quelques pièces 
Louis XVI, n'apporte dans ce décor confortable et 
élégant, une certaine froideur ? 


Mme F. — Un peu. C’est pourquoi, pour lui 
rendre la féminité voulue, nous avons essayé de 
jouer avec les couleurs. Je désirais, au salon, un 
mur et des rideaux jaunes. La pièce a trois fenêtres, 
mais elles sont petites. Une couleur foncée l’aurait 
trop assombrie. D’autre part, les tableaux du 
XVII ne ressortent bien que sur fonds clairs. 


Mme H. — Mais j'ai préconisé de faire peindre 
les pans de murs autour des petites fenêtres, 
creusées dans la mansarde, en un gris très foncé. 
Je pense qu'il faut toujours accentuer ce qui est 
laid et qu’on ne peut cacher. La laideur ici devient 
amusante et les encadrements de fenêtre ont l’air 
de hottes. 


— Pourquoi avez-vous souligné encore cet effet 
par des passementeries de deux couleurs ? 


Mme F. — Nous avons beaucoup travaillé sur 
ce problème avant de trouver une solution... 


Mme H. — En fait, ces passementeries — qui 
sont simplement des morceaux de tissus plissés 
à plat — ne soulignent pas l’effet de hotte mais au 
contraire tendent à briser les angles du mur man- 
sardé. Elles donnent l'impression d’agrandir les 
fenêtres. La peinture grise et les passementeries 
donnent donc deux effets contraires, et à l’in- 
verse de ce qui se passe en physique, ils ne s’an- 
nulent pas, mais donnent du caractère à la pièce. 


Mme F. — Nous avons adopté le même prin- 


cipe de passementerie pour toutes les fenêtres de 
l’appartement, avec des motifs différents. 

— Avez-vous choisi d’emblée les 
recouvrent les sièges ? 


tissus qui 


Mme F. — C’est là que nous avons « patäugé » 
le plus... Je m'étais d’abord prise de passion pour 
un chintz à très grosses fleurs polychromes. 


Mme H. — Mais dès qu’apparurent les meubles 
Louis XVI, nous avons décidé qu’il ne pouvait 
plus être question de chintz. Ce tissu déshabille une 
pièce, il est à sa place à la campagne. Nous avons 
cherché alors à travers une gamme de couleurs, 
de plus en plus réduite qui, au bout d’un certain 
temps, s’est trouvée limitée à quelques tonalités 
de bleu. 


Mme F. — Jusqu'à ce que je reçoive un tapis 
Korassan du XVI® s. dont le bleu fixa définiti- 
vement notre choix sur le velours mille-raies, 
qu’on retrouve maintenant un peu dans toutes 
les pièces et qui a été la couleur de base de l’ameu- 
blement. 


— Avez-vous dû changer certaines réalisations 
en fonction de cette nouvelle couleur ? 


Mme H. — Les abat-jour de lampe, par exemple, 
auparavant jaunes et rouges, sont devenus bleus. 
I] fallait rester dans la note discrète et élégante et 
changer tout ce qui avait été prévu pour un décor 
de chintz. 


Mme F. — Nous avons de concert essayé l’har- 
monie bleu-éteint vert-amande : le bleu sur les 
sièges et les lits, le vert sur la moquette. 


— Vous êtes-vous généralement laissé guider par 
le tapis pour le choix des autres couleurs ? 


Mme H. — Le tapis du salon mis à part, tous 
les autres ont été placés au dernier moment. Dans 
la chambre à coucher, j’ai fait exécuter par une 
brodeuse patiente des dizaines de mètres de motifs 
inspirés d’une faïence anglaise à décor de fleurs. 
J’ai cherché ensuite un tapis qui pût convenir et 
j'en ai trouvé un aux motifs presque identiques 
dont les couleurs étaient exactement les mêmes 
que celles de la broderie. Ce fut un coup de chance. 


Mme F. — Et nous avons forcé de nouveau le 
sort lorsqu'il fut question du tapis pour le boudoir. 


— Est-ce la pièce qui communique avec votre 
chambre où vous avez fait percer une fenêtre qui 
donne la vue sur le Sacré-Cœur ? 


Mme H. — Oui, cette pièce est peut-être celle 
qui nous a donné le plus de mal. 


— Pour la disposition des meubles ou pour le 
choix des tissus ? 


Mme F. — Les deux ont été en cause de nom- 
breuses fois. La piece avait d’abord été traitée 
comme une chambre indépendante, mais elle 
contenait une penderie et la porte était sans cesse 
ouverte : le manque d’unité entre les deux pièces 
était choquant. 


Mme H. — Nous avions d’abord tapissé le 
boudoir en jaune. Lorsque nous avons fixé le choix 
sur le velours bleu, et recouvert de ce tissu certains 
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meubles de la chambre de Mme F., il devenait 
presque nécessaire de prolonger ce bleu dans le 
boudoir. 


— Et le tapis ? 
Mme H. — Il a été placé lorsque tout fut fini. 


Mme F. — Je voulais d’abord que l’on copiât 
celui de ma chambre, pour accentuer encore l’unité 
des deux pièces. 


Mme H. — Mais je l’en ai déconseillé. À cause 
du prix de revient, et aussi parce que ce même 
motif, trop de fois répété, aurait pu devenir lassant. 
Nous sommes reparties en chasse. Nous avons 
hésité au moins entre quinze tapis avant de fixer 
notre choix. Il fallait à la fois que les couleurs 
s’harmonisent et que le dessin s’allie à celui du 
tapis de la chambre. 


— Combien de temps a duré cette installation ? 


Mme H. — A peu près quatre mois. Ce qui est 
court. Peut-être justement parce que nous avons 
toujours travaillé en pleine entente, que la sug- 
gestion de l’une entraînait la réalisation de 
l’autre, que nous nous comprenions à demi-mot. 


Mme F. — Vous m'avez conquise au lit anglais 
à colonnes. 


Mme H. — Et vous avez confirmé mon idée que 
dans une certaine atmosphère, le mariage du beau 
Louis XVI français et de l’acajou XVIN® anglais 
est fort heureux. 


— Comment définiriez-vous cette atmosphère ? 


Mme F. — Je crois que les tableaux ont eu un 
grand rôle à jouer dans l'ambiance du salon. 
Les grands maîtres du XVIH® anglais et français 
y sont représentés. Il se posait d’ailleurs pour eux 
un problème d'accrochage. 


Mme H. — Qu'il a fallu résoudre avant tout autre. 
Nous avons calqué les dimensions des tableaux sur 
des morceaux de papier et nous avons dû déter- 
miner à l’avance l'emplacement de chaque toile, 
pour que l’électricien puisse faire sortir les fils 
qui devaient servir à l'éclairage individuel des 
tableaux. C'était une gageure que de faire tenir 
cette collection sur des murs dont la plupart sont 
mansardés,. 


Mme F. — En définitive, l’originalité de leur 
position contribue au charme de l’appartement. 
Leur nombre aussi. Je n'aime pas les bibelots qui 
encombrent les tables ; ils créent un fouillis détes- 
table, à mon sens. Mais parfois les bibelots donnent 
une certaine chaleur aux pièces. C’est un peu le 
rôle que jouent ici mes tableaux. FIN 


La bibliothèque d’encoignure (à droite), le divan 
et les deux fauteuils confortables ont été les premiers 
meubles qui décidèrent du ton dans lequel la déco- 
ration serait traitée. On a évité la sévérité que peut 
entraîner le style anglais par un choix de tonalités 
très chaudes, et pallié son absence de féminité par 
des bouquets identiques, mais de grosseur diffé- 
rente, se répondant d'un bout à l'autre de la pièce. 
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Les deux problèmes majeurs de la décoration du salon ont été traités 
avec beaucoup de hardiesse. L'accrochage des tableaux de maîtres du 
XVIIIe sur les murs mansardés a été étudié de manière à éviter les reflets 
du vernis de la toile. La profondeur et l'étroitesse des fenêtres ont été 
d'autre part accentuées. La passementerie délimite la fenêtre, mais en 
même temps la redresse; le gris sombre des encadrements de fenétre, 
qui est pris entre le jaune du mur et celui, identique, des rideaux, rend la 
fenêtre plus profonde encore. Dans la pièce de réception, il fallait que les 
meubles de la salle à manger se confondent avec ceux du salon. Ainsi a 
été choisi le guéridon de bibliothèque sur lequel on pose, aux heures des 
repas, un plateau d'acajou. Un paravent de Coromandel cache le radiateur. 


Le velours bleu éteint, adopté d'abord dans le salon et dans la chambre 
à coucher, a remplacé dans le boudoir un tissu jaune qui tranchait trop 
avec les tonalités de la chambre Voisine. Les encadrements de fenétre 
ont été exécutés avant que l'on ait mis en place la petite cheminée en 
porcelaine fleurie et le tapis. Le bleu des sièges et le vert de la moquette 
se retrouvent dans les cadres des portraits, alternativement bleus et verts. 
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L’entrée était autrefois le palier d'accès aux deux appartements 
que Mme F. à réunis. La porte de l'ascenseur (à gauche) ouvre ainsi 
directement dans l'appartement. Comme une règle de sécurité exige 
que l'on pratique un hublot dans cette porte, on a décidé de traiter 
l'entrée comme un « carré » de bateau, d'où la glace ronde et le 
meuble-bar. La frise de tissu rayé qui court le long du mur cache 
la tuyauterie. L'effet drapé du rideau coupe la longueur du couloir. 


L’office ainsi que la cuisine ont été aménagés dans un couloir, 
perpendiculaire au précédent ef qui donne dans l'entrée. L'angle 
du mur a été utilisé à la fois de façon fonctionnelle et décorative. 
Peints en vert bouteille, les deux placards de rangement sont séparés 
par une niche rouge vif, éclairée de l'intérieur et garnie d’une coupe 
de fruits. Contre le mur opposé-au placard, des tables à abattant 


facilitent le service des plats de la cuisine au salon-salle à manger. 
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Le lit à colonnes du xvi11® anglais, proposé par le décorateur 
et adopté d'emblée par Mme F., fait, comme tout meuble 
important, paraître la chambre à coucher plus vaste et plus 
haute; le mélange des styles lui donne de la vie. Le boudoir semble 
prolonger la chambre à coucher par le bleu des tissus qui re- 
couvrent les sièges et la passementerie des fenêtres. Dans le 
boudoir, on a posé un tapis de même tonalité que dans la chambre. 


George Isarlo 


PÉSNPEINDRES DE LA REAEPPE 


AU SEIZIEME 


1 L. de Vinci (gravé par Hollar). 


Léonard de Vinci et son influence 
mondiale. — Fig. 1 : « Vieille dame payant son 
gigolo ». Gravure de Hlollar d’après un dessin, 
disparu, de Léonard de Vinci (jadis dans les 
collections royales d'Angleterre) ; l’a-t-on volé 
ou bien détruit dans quelque crise de pudibon- 
derie ? N’oublions pas que Brueghel n’était pas 
encore né. De même qu’il étudiait le paysage, 
les animaux, les expressions des visages, Léonard 
avec le même sens de la réalité, s’était penché 
sur l’amout. Manifestement, il voulait voir vrai, 
sans illusions, pour transmettre ensuite, inté- 
gralement, tout ce qu’il avait observé et vécu. 


3 Jérôme Bosch. 


ee 


litation, un plaidoyer. Il y sera parlé 

des tableaux du seizième siècle repré- 
sentant des sujets qu’on appelait, à l’époque, 
« vulgaires » et qu’on considérait comme 
sans importance. Car l’attention du monde 
civilisé au seizième siècle — du monde 
«humaniste » — était portée vers l’Antiquité 
gréco-romaine, seule et infaillible, et qu’il 
fallait copier, imiter, diviniser. 

Mais malgré la pression humaniste, il 
y avait des peintres qui disaient « non », 
parfois sans même se rendre compte de 
la gravité de leur acte : ils disaient « non » 
comme une sorte de boutade, presque comme 
une plaisanterie. Leurs œuvres réalistes sont 
là pour nous prouver qu’elles ne doivent 
« rien » au fameux humanisme de la Renaïis- 
sance et qu’elles lui sont même nñostiles. 
Elles seront présentées dans l’ordre suivant : 


Gs exposé est une tentative de réhabi- 


LÉONARD DE VINCI ET SON INFLUENCE MON- 
DIALE (Fig. | — 10) ; 


RÉALISME A ANVERS (11), MANTOUE (12), VENISE 
(13), FERRARE (14), VÉRONE (15), PARME (35) ; 
EFFETS DE LUMIÈRE (16 — 23) ; 
PEINTURE DE MŒURS (24, 25, 26, 31, 32, 34) ; 
PREMIÈRE PHASE DE LA NATURE MORTE (21 — 
30, 33) ; 
SECONDE PHASE DE LA NATURE MORTE (37, 


,» 


BASSANO ET LE RÉALISME BASSANESQUE QUI 
NOUS CONDUIT AUX PORTES DU 
DIX-SEPTIÈME SIÈCLE (36, 39, 40, 41). 


Ces œuvres réalistes — qui nous appa- 
raissent aujourd’hui si importantes, mais que 
personne n’a étudiées jusqu’à présent — per- 
mettent d’affirmer que ce qu’on lit aujourd’hui 
dans les Manuels officiels, sur la peinture du 
seizième siècle, est absolument inexact et 
que dans ce domaine de la Réalité — pour 
ainsi dire vierge — il y a encore beaucoup à 
faire pour les historiens d’art conscients de 
leur devoir. 

P.S. — Étant donné la qualité du papier et 
des clichés, nous avons tenu à donner la 
place principale aux reproductions. Pour ceux 
qui désirent des renseignements supplémen- 
taires, nous renvoyons à notre étude publiée, 
sans reproductions, dans « Combat-Art » du 
10 janvier 1955. 


4 Dürer. 


5 École de L. de Vinci 


JECLE 


Fig. 2 à 6, 10 : répercussions du réalisme léonar- 
desque en Italie (Fig. 2, s) et dans le Nord (Fig. 10, 
3, 4, 6). Depuis longtemps je m’acharne à re- 
grouper la peinture réaliste — négligée et détruite 
sous les régimes humanistes — me contentant 
parfois d’œuvres de qualité secondaire, parfois 
même de copies ou d’estampes, documentation 
qui permet néanmoins de reconstruire l’un des 
chapitres les plus dynamiques de la peinture. 


2 Influence léonardesque en Italie 


Les dessins réalistes de Léonard (improprement 
nommés « caricatures ») s’imposent aujourd’hui 
comme la partie la plus importante de son œuvre, 
car ils sont à la base des principaux courants 
réalistes européens (Fig. 3, 4, 7, 9). Hélas, ces 
dessins sont à peine mentionnés dans les innom- 
brables travaux — souvent considérables — 
consacrés à Léonard, mais dont les auteurs, 
dominés par l'idéologie humaniste, n’ont pas 
compris la suprème grandeur. Il n’est pas du 
tout impossible que Léonard, en plus des dessins, 
ait également peinf des tableaux de Genre. 


6 Dürer. 


12 Giulio Romano. 


7 Quentin Massys, 


Fig. 7, 8,9: dans le Nord, à Anvers, c’est le courant de Léonard, toujours 
celui de ses dessins réalistes (voir la page précédente), qui a permis aux 
artistes comme Quentin Massys (Fig. 7) de résister à la dictature des huma- 
nistes (qui contraignaient les peintres à copier les antiques) et de rester ainsi 
peintres indépendants. Ce courant deviendra chez Hemessen (Fig. 8) un véritable 
expressionnisme ; il atteint la France avec l’œuvre de Lagneau (Fig. 9), le plus 
grand réaliste français du seizième siècle, mais resté encore incompris. En 
effet, depuis ma publication de 1932, j’exalte vainement sa grandeur : per- 
sonne ne veut m'écouter. Et pourtant, Lagneau est le Velasquez français. 


8 Hemessen, 


Réalisme à Anvers. — Fig. 11 : ce tableau « brueghelien » de Cornelis 
Massys (fils de Quentin Massys) est signé et daté de 1549. À cette époque, le 
grand Brueghel avait à peine 24 ans. Par conséquent, la source des paysan- 
neries de peintres flamands — qu’on croit trop facilement « brueghelienne » — 
est en réalité antérieure à Brueghel. Elle remonte en effet aux compositions 
de Jérôme Bosch dont l’entourage a été étudié, jusqu’à présent, seulement du 
point de vue de la représentation des diableries (Huys, Mandyn, Jan de Cock, 
Brueghel d’Enfer), alors qu’il y a aussi une part très importante du réalisme 
populaire dont le tableau de Cornelis Massys est précisément une consé- 


10 Influence léonardesque dans le Nord. 


Réalisme à Venise, Mantoue, Ferrare, 
Vérone. — Fig. 12 à 15 : à Venise, cette ville qui 
n’a jamais voulu se plier à la dictature humaniste, 
cette ville qui fut et resta foncièrement byzantine, 
orientale et anti-grecque, c’est à Venise qu’un 
Giorgione recueille les découvertes de Léonard et 
devient, lui aussi, réaliste. Son chef-d'œuvre, 
« La Vieille Femme» (avec l'inscription Col 
Tempo), 2 été longtemps relégué dans les dépôts 
du musée de Venise comme « tableau inconnu » 
sans importance et, même de nos jours, certains 
critiques, aveuglés par leur humanisme livresque, 
refusent de le reconnaître comme une œuvre de ce 
grand peintre indépendant. Nous ne reproduisons 


13 Frangipane. 


quence. Plus tard, les courants réalistes provenant 
de Bosch (et remontant, certainement, à l’imagerie 
du Moyen Age) aboutiront enfin au brueghe- 
lisme et y seront absorbés, mélés souvent aux 
courants réalistes internationaux venant, d’une part, 
de Bassano et, d’autre part, du groupe Aertsen, 
également de provenance vénitienne. Ce complexe 
explique certaines scènes de peintres réalistes des 
générations suivantes (Lucas Valckenborch, etc.), 
où l’on reconnaît, à côté d’une influence brueghe- 
lienne, des échos certains de courants antérieurs. 
On s’explique également l’étendue de ce mouve- 
ment réaliste populaire qui gagnera même des 
peintres spécifiquement italianisants et précieux 
comme Mander, Swart, Cornelis van Haarlem, 
Stradanus et ceci jusqu’en France (pat exemple, 
« Le Bal populaire » du musée de Montpellier 
n° 568 et son pendant découvert récemment). 


pas ce tableau trop connu. Par contre, le tableau 
signé de Frangipane (Fig. 13) est un précieux 
spécimen du réalisme giorgivnesque à Venise ; 
d’autre part, il faut vraiment être aveugle pour ne 
pas y reconnaître — une fois de plus — la véritable 
source du Caravage. D'ailleurs, si ce tableau n'était 
pas signé, combien de soi-disant « connaisseurs » 
l’aurait enlevé au seizième siècle pour le proclamer 
une œuvre du siècle suivant. (ce qu’on fait 
malheureusement avec des tableaux de Bassano 
et d’autres peintres d’avant-garde). À son tour, le 
courant réaliste vénitien se reconnaît à Ferrare 
(Fig. 14), à Vérone (Fig. 15), etc. Parmi tant de 
situations, défigurées par la critique du xix® siècle, 


14 Dosso Dossi. 


11 Cornelis Massys, 1540. 


celle de Giulio Romano (Fig. 12) représente un 
cas particulièrement grave. On le sait, ce peintre 
était considéré jadis comme l’égal de Raphaël. 
Pourquoi ? Personne ne s’était donné la peine de 
le chercher. Plus encore, dans les manuels officiels 
on a relégué ce peintre extraordinaire dans les 
petits maîtres de l’école romaine. Le rôle de 
Giulio Romano à été si personnel, parce que 
justement il représentait le pôle opposé du raphaë- 
lisme. Il était ce que nous appelons aujourd’hui, 
expressionniste et ses fresques des Géants à Mantoue 
(dont la figure r2, ci-dessous, reproduit un détail) 
ont fait courir autant de monde que celles de ses 
confrères au Vatican ou au Palais des Doges. 


15 École de Verone. 


16 Giorgione (gravé par Marc-Antoine). 


Effets de lumière. — Fig. 16 à 23 : ces deux 
pages (40 et 41) sont consacrées à une autre 
branche de la peinture de la Réalité, celle des 
études de la lumière. L’illustre historien florentin 
de la première moitié du seizième siècle, Guicciar- 
dini, cite patmi les cinq plus grands peintres de 
son temps le nom de Jan de Beer (Fig. 20). Qui est 
Jan de Beer ? Là encore, oubli total. Et pourtant, 
l’œuvre de ce peintre, aussi grand révolutionnaire 
qu'un Hugo van der Goes, a été soigneusement 
reconstitué par notre cher Maître le Docteur 
Max-J. Friedlaender. En effet, Jan de Beer a révo- 
lutionné la peinture avec ses « Nuits ». N'oublions 
pas qu’elles avaient été créées avant celles de 
Bosch ou de Patinier : les peintres de « Nuits » 
anversois (Fig. 19) sont les véritables ancêtres du 
Caravage. L’estampe d’après une œuvre perdue 
de Giorgione (Fig. 16) révèle la connaissance de ce 
courant luministe dans la Venise internationale. 
Croyez-vous que cela soit une exception ? En 
voici un autre exemple, d’un célèbre peinte 
giorgionesque : Domenico Campagnola (Fig. 17). 
Le goût des effets de lumière a bouleversé la 
peinture italienne. Raphaël, qui était un touche-à- 
tout, comme tant de peintres officiels, s’en inspire 
dans sa fresque célèbre du Vatican « Libération de 
St. Pierre » (on a voulu, d’ailleurs, la lui enlever 
parce que «trop moderne ») ; ses variations 
luministes ont été popularisées par les gravures 
de Marc-Antoine qui ont fait, en Europe, une 
publicité considérable en faveur de ce courant 
d'avant-garde qu'était le luminisme. De son côté, 
Corrège, aussi, s’y était penché, en vrai peintre 
de la Réalité (Fig. 21). Fig. 18 : c’est en mai 1935 
exactement (dans « L'Art et les Artistes ») que 
nous avons publié ce détail du Réve de Giorgione, 
en signalant (pour la première fois) la présence 


18 Détail de la fig. 16. 


des diableries de Bosch chez Giorgione et en 
insistant sur les rapports de ces deux peintres 
(Bosch a-t-il été à Venise? je le croirais volontiers). 
Depuis, quelques monographies de Boschont paru. 
Mais leurs auteurs semblent ignorer l’important 
et passionnant problème que nous avons soulevé, 


19 Anvers Ç 1500. 20 Jan de Beer. 21 Corrège. 
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préférant sans doute s’occuper de faits plus faciles, 
ce qui, à mon sens, n’avance nullement la connais- 
sance de l’artiste et par conséquent rend ces 
monographies, si mal informées, absolument 
inutiles. Fig. 22, 23 : maïs le plus grand luministe 
du xvie siècle fut Luca Cambiaso. Lorsque, en 
1935, j'ai déniché sur un mur à contre-jour, le 
tableau extraordinaire reproduit ci-contre (Fig. 23), 
personne ne s’intéressait à ce peintre génial: 
Berenson ne le cite même pas dans ses ouvrages 
consacrés aux peintres italiens du seizième siècle ; 
Roberto Longhi, dans ses commentaires de la 
Galerie Borghese, ne trouve pas utile de s’y 
atrêter et Adolfo Venturi le mentionne en 
queue des petits maîtres génois. En réalité, 
c’est Luca Cambiaso qui donne un accent déter- 
minant à l'avant-garde italienne du seizième 
siècle. Par ses recherches osées, il a prévu la 
peinture du siècle suivant et peut-être même, 
celle d’aujourd’hui. Depuis notre publication de 
1935, nous avons découvert plusieurs tableaux de 
Nuit de Luca Cambiaso : certains nous ont été 
présentés comme des œuvres de. Georges de 
La Tour (cf. l’excellente étude de Mme Bertina 
Suida Manning dans «The Art Quarterly », 
automne 1952). Nous publions (Fig. 22) encore 
une MNuif, inédite, de Cambiaso qu’on nous a 
montrée sous le nom de Honthorst. Nous sommes 
étonnés que parmi les nombreux historiens d’art 
italiens d’aujourd’hui, personne ne se soit attaché 
à ce peintre génial, alors qu’on commente des petits 
maîtres sans intérêt. Créées par Jan de Beer, 
lancées par le giorgionisme, les études de la lumière 
ont fait de Luca Cambiaso un grand peintre pré- 
caravagesque. Et je ne regrette pas de l'avoir 
« ressuscité ». De toutes mes « découvertes » c’est 
peut-être celle à laquelle je suis le plus attaché. 


22 Luca Cambiaso. 
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Peinture de mœurs. — Fig. 24 à 34 : après le 
réalisme et le luminisme, une autre branche 
extrêmement importante a eu une ampleur 
mondiale, c’est celle de la peinture de mœurs. En 
effet, Venise, héritière de l'Orient, ville sensuelle, 
a eu dans Giorgione son génial historiographe. 
Le célèbre « Concert » du Louvre représente un 
apport des plus modernes et des plus indépendants, 
ce qui, une fois de plus, a provoqué l’incompré- 
hension des critiques qui ont tenté de l’enlever 
à Giorgione au profit du jeune Titien, alors que 
le langage pictural et la mentalité de ces deux 
maîtres sont si différents. Dans une autre peinture, 
disparue mais dont il existe la gravure, Giorgione 
évoque un sujet encore plus osé, un soldat, dans 
un terrain vague, près d’une femme... pas trop 
sérieuse : selon le langage d’aujourd’hui, attentat 
à la pudeur (Fig. 24). La peinture de mœurs 
: mettra en valeur la vie des filles et des mauvais 
24 Giorgione, garçons. Le peintre qu’on nomme le Mono- 
grammiste de Brunswick apporte à cette peinture 
de mœurs un accent particulièrement aigu (Fig. 25). 
Sa sensibilité exploite un élément cher au giorgio- 
nisme : la névrose, Ces femmes aux yeux hagards, 
comme elles sont proches de celles que nous 
croisons, aujourd’hui, droguées de coco, d’opium 
ou de morphine. Il faut souligner, dans le réalisme 
du xvie siècle, cet aspect si moderne (Fig. 34), 
qui se répercutera en Hollande (Fig. 26), dans 
les Flandres (Fig. 32), en France (Fig. 31), etc. 


Nature morte. — C’est par ce chemin cérébral 
par excellence, chemin de la pensée névrosée (et 
qui paraît « détraquée » à ceux qui pensent peu), 
qu’on arrive à un autre chapitre de la peinture de 
la réalité : la nature motte (Fig. 28). Crivelli 
(Fig. 27) en est le créateur, inspiré des grands 
attistes orientaux dont les œuvres, tapis ou 
tissus, ont été de tous temps collectionnées à 
Venise, comme ailleurs. Chez Jacopo de Barbari 
(Fig. 33), les formes acquièrent une telle impor- 
tance qu’elles effaceront la représentation humaine. 

s : : ; Voici, réunis (Fig. 29), les deux aspects de la 
25 Monogrammiste de Brunswick. Réalité : sensualité et nature morte. C’est un 
étranger qui nous a laissé de cette Venise giorgio- 
nesque le portrait le plus émouvant: je veux 
parler de l’estampe de Dürer connue sous le nom 
simpliste de « Mélancolie » (Fig. 30) et dont tant 
de critiques livresques ont donné des interpré- 
tations ridicules. Et pourtant quoi de plus simple 
que d’y reconnaître un souvenir allégorique de 
Venise, de tout ce dont nous venons de parler ? 
Femme névrosée sur un rivage, entourée de 
natures mortes luministes ; comme chez Jacopo de 
Barbari, la nature morte domine tout, y compris 
l'enfant exsangue dont la tête, rongée par la 
pensée, a l’air de celle d’un vieillard. Seul le chien 
rappelle un peu la nature pure, mais ses formes 
stylisées le représentent plutôt comme un objet 
précieux... Tout cela médite aux confins d’un port 
immense, devant les espaces infinis : rêve d’un 
cerveau fatigué par la connaissance, par les abs- 
tractions, par la sensualité. C’est ce que Dürer évo- 
quera en 1514, ému, comme nous, par la Venise de 
Giorgione, par son inquiétude, par sa mélancolie. 


26 École de Pieter Aertsen. 


z7 Carlo Crivelli. 28 Le Maître de 1515 29 École de Venise c. 1520. 
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32 École du Monogrammiste de Brunswick. 


33 Jacopo de Barbari. 


35 Corrège. 


36 Composition perdue de Bassano. 


37 Aertsen. 


40 Annibale Carracci. 


39 Vincenzo Campi. 


38 Vincenzo Campi. 


Corrège. — Fig. 35 : aprés avoir tait 
partie des collections célèbres (Christine 
de Suède, la Galerie d’Orléans, etc….), 


- après avoir été chanté, en 1673, pat le 


poète Michaele Silos (nous devons ce 
renseignement à l’amabilité du Prof. 
Lionello Venturi) et décrit dans la tota- 
lité des ouvrages consacrés au Corrège, 
ce tableau disparut. Il vient d’être redé- 
couvert et, comme il arrive avec la 
plupart des œuvres «trop » réalistes 
pour notre étroite éducation « classique » 
(voir nos remarques sur les œuvres 
enlevées à Giorgione, à Raphaël, à 
Campi, etc), tous mes confrères ont 
déclaré que ce « n’était pas un Corrège ». 
Une fois de plus, je ne suis d’accord avec 
personne. En effet, contrairement à tous, 
je reconnais dans ce tableau représentant 
les « Muletiers » un chef-d'œuvre de la 
réalité, peint — comme tout ce genre de 
tableaux — pour s’amuser. D'ailleurs, 


techniquement (surtout par ses défauts de mains, ses détails des arbres et du 
paysage), ce tableau se rapproche beaucoup de « L’Adoration des Mages » du 
Corrège au musée de Brera à Milan. Selon la tradition, rapportée par le catalogue 
de la reine Christine de Suède, Corrège aurait peint ce tableau comme enseigne 
pour une auberge. Et pourquoi pas ? Avec le temps et, surtout, avec le changement 
de nos vieux goûts « classiques », ce Corrège reprendra — j'en suis convaincu 
— sa place d’honneur parmi les chefs-d’œuvre des peintres de la Réalité. 


41 Villamena. 


Bassano et le réalisme bassanesque. — Fig. 36 à 41 : Tous les éléments, si 
variés, de la peinture réaliste du xvi® s., ont été pour ainsi dire canalisés, fondus 
et présentés avec la force d’un grand mouvement révolutionnaire par Bassano, 


et son entourage (Fig. 36, 37). De même 
pour les effets de lumière dont la violence 
a indiqué le chemin au jeune Caravage, 
maintes fois influencé par Bassano. 
Mais le plus grand représentant du 
réalisme évolué après la révolution bassa- 
nesque, c’est Vincenzo Campi (Fig. 38, 
39) : encore un grand peintre indépendant 
absolument dédaigné par l’ostracisme 
humaniste. Ses natures mottes, ses scènes 
avec des gens qui tient, réalisent une 
peinture qu’on croirait du siècle suivant. 
D'ailleurs, plusieurs de ses tableaux 
ont été pris pour des œuvres du xvrr® 
et même du xvirre siècle. C’est par 
cette nouvelle phase du réalisme post- 
bassanesque, qu’on comprend les sources 
des Cris des métiers d’Annibale Carracci 
(Fig. 40) et, aussi, celles d’une person- 
nalité aussi marquante que Francesco 
Villamena (Fig. 41), ce précurseur des 
Caravage et des Le Nain, ce créateur 
des « Bambochades », qui nous amène 
aux portes du dix-septième siècle. 


Maître de Flémalle, Flamand pre- 
mière moitié du xv® s. : « La Vierge 
dans l’abside », bois 34,2 x 25,8 cm 
vendu à la Galerie Charpentier 
3550000 F le 30 novembre 
(Me Lemée, MM. Delestre et 
de Bayser). Réplique, apparentée à 
l’art de Gérard David, d’une œuvre 
disparue du Maître de Flémalle. 


Samuel Palmer, Anglais 1805- 
1881: «Le vallon de Cômus », 
aquarelle 53x74 cm, vendue 
200 000 F à Londres le 13 octobre 
chez Sotheby. Au premier plan, un 
voyageur assiste au spectacle de 
danseurs masqués. Samuel Palmer, 
aquarelliste et graveur, est un paysa- 
giste du XIX° très prisé des anglais. 


Frédéric de Moucheron, Hollan- 
dais 1633-1686: « Paysage avec 
chasseurs », toile 106 x 130 cm, 
vendue 13200 F belges, soit 
92 500 F français, à Bruxelles le 
6 octobre au Palais des Beaux-Arts 
(M. J. de Mul). Moucheron est un 
petit maître du paysage ; ses ta- 
bleaux dépassent rarement 100 000F. 


École flamande du xvi® siècle : 
« Vanité », bois 35 X 27 cm, vendu 
36 000 F belges, soit 252 000 F 
français à Bruxelles le 12 novembre 
à la Galerie Giroux. Le thème de la 
vanité est fréquent dans les natures 
mortes : il présente une allégorie 
des cinq sens ou des connaissances 
humaines, avec un crâne de mort. 


Jacob Cuyp, Hollandais 1594-1654 : 
« Portrait de fillette », toile signée 
et datée 1630, vendue 845 000Fle 
30 novembre à la Galerie Char- 
pentier (coll. Mme K.-L. ; Me Lemée, 
MM. Delestre et de Bayser). Dimen- 
sions : 103 X79 cm. Œuvre com- 
parable aux célèbres portraits 
d'Aelbert Cuyp, fils de Jacob Cuyp. 


Jan van de Capelle, Hollandais 
1624-1679 : « Marine, temps 
calme », toile 46 X 59 cm, vendue 
420 000 F le 25 octobre au château 
Les Rochers, à Saint-Jean-Cap-Ferrat 
(ME Terris; M. Martini). Composi- 
tion avec nombreux voiliers, barques 
de pêche et pêcheurs. Restaurations. 
(Cadre bois sculpté Louis XV). 


Alfred Stevens, Belge 1823-1906: 
« La visite », toile 73x59 cm, 
vendue 277 000 F belges, soit 
1 940 000 F français à Bruxelles le 
25 octobre au Palais des Beaux-Arts 
(collection A. Boitte; M.J. de Mul). 
Une des œuvres maîtresses de ce 
peintre fin xixe ; depuis 1869, 
elle a figuré dans dix expositions. 


Alfred Sisley, 1840-1899 : «En- 
trée des Sablons 1883 », toile 
54 X73 cm vendue 4 050 000 F à 
la Galerie Charpentier le 3 juin (Me 
Bellier, M. Dubourg). Œuvre typique 
de l’« élégance » de Sisley : route 
arrondie, lignées d’arbrestrès élevés. 
On s'accorde à dater la meilleure 
époque de Sisley de 1870 à 80. 


François Desnoyer, né en 1894 : 
« Nu couché », toile 65 x 100 cm 
vendue 353 000 F à l'Hôtel Drouot 
le 10 novembre (M® Bellier, M. Du- 
bourg). Influencé par le cubisme, 
Desnoyer pousse ses recherches 
pour exprimer à l’aide de couleurs 
les volumes et les plans. Sujets 
préférés : personnages et paysages. 


Paul Signac, 1863-1935: « La 
passe à Marseille », toile signée, 
79 X64 cm, vendue 201 600 F 
belges, soit 1 410 000 F français 
le 25 octobre à Bruxelles au Palais 
des Beaux-Arts (coll. A. Boitte ; M. J. 
de Mul).Œuvre peinte par touches de 
couleur juxtaposées suivant la tech- 
nique des néo-impressionnistes. 


Henri Fantin-Latour, 1836-1904: 
« Pivoines », 54x51 cm, toile 
datée 1891, vendue quatre millions 
de francs à Londres le 22 octobre 
chez Christie’s. Le sujet représente 
un bouquet de pivoines de toutes les 
couleurs dans un vase de verre. 
No 1452 du catalogue de l’œuvre 
de Fantin-Latour, publié en 1911. 


Albert Marquet, 1875-1947: 
« Paris, les Buttes-Chaumont », toile 
46 x 55 cm vendue 1 900 000 F à 
la Galerie Charpentier le 15 juin 
dernier (ME Rheims ; MM. Bernheim- 
Jeune et Durand-Ruel). C'est une 
œuvre de l’époque fauve, datant 
des années 1908-1912. La cote de 
Marquet est en hausse actuellement. 


Les coiffeuses “habillées’”? sont de nouveau à la mode 


Pratiques, elles s’allient à tous les styles et à tous les 
besoins. Leur réussite dépend avant tout du choix des 
étoffes. On ne peut en décider qu’en fonction des objets qui 
la garnissent et de la décoration générale de la chambre. 


ES coiffeuses à jupon reviennent à la mode. Les raisons esthé- 
L tiques ne sont pas seules en jeu dans cette vogue ; il en est 
de plus terre à terre. Les coiffeuses anciennes en marqueterie 
sont rares et chères. Il faut compter à l’heure actuelle pour une 
coiffeuse Louis XVI, une dépense de l’ordre de 150 000 à 800 000 F, près 
du double pour une coiffeuse Louis XV, alors que la plus richement 
drapée des coiffeuses à jupon n'’atteint pas le dixième de ces prix. 
La coiffeuse demeure avant tout un meuble d’usage quotidien. 
Les coiffeuses anciennes ne sont plus toujours adaptées aux besoins 
de la femme moderne. Les produits de beauté se sont compliqués 
en se multipliant. Certains — tels les dissolvants — sont corrosifs : 
un flacon renversé sur une jolie marqueterie, et c’est le désastre... 
Certains flacons de grande taille trouvent malaisément place dans 
les tiroirs trop étroits. Enfin, faut-il qu’une coiffeuse soit ouverte 
ou fermée ? Ouverte, elle révèlera ce qu’elle contient, menue 
panoplie de beauté souvent peu décorative en soi. Fermée, il faudra, 
à l’heure de la parure, déplacer, pour l’ouvrir, les objets qui la 
garnissent. 

La coiffeuse à jupe résout ces petits problèmes. On y dissimule 
tous les tiroirs voulus ; les bibelots n’y sont plus gênants. Enfin, 
un simple changement de volants permet d’en renouveler le style 
et de l’assortir au décor auquel on la destine. Le bâti de la coiffeuse 
joue en lui-même un rôle assez négligeable. Sa hauteur est à peu 
près constante, toujours proportionnelle à celle du siège : 0 m 75 
à 0 m 80 pour la coiffeuse, O0 m 45 pour le tabouret constituent de 
bonnes mesures. Mais la forme de ce bâti est d’une grande impor- 
tance. Rectangulaire, elle conviendra à un décor Renaissance ou 
Louis XIV, voire Directoire ou Empire. Arrondie en «rognon » 
elle sera caractéristique du style Louis XV, à la rigueur possible 
dans un cadre Louis XVI. Une des variantes de la forme rectangu- 
laire est la forme «cintrée » : un évidement central réduit l’écar- 
tement du miroir, et augmente par ailleurs la liberté des mouvements. 


La jupe. 


L'élément essentiel reste dans le juponnage. Le décor de la chambre 
en conditionne le style. Mais quel que soit celui-ci, deux règles 
s'imposent. Une règle de commodité : le juponnage de la coiffeuse 
doit coulisser aisément. Une règle d’esthétique : il doit être très 
fourni. Ce dernier principe ne souffre pas d'exception : qu’on 
choisisse de faire tomber la garniture en larges plis plats ou en 
godets raides si le caractère de la pièce est quelque peu solennel 
(certaines gravures anciennes offrent des exemples de coiffeuses 
Louis XIII ainsi revêtues), qu’on multiplie au contraire drapés, 
fronces et volants dans le cas d’une pièce d'ambiance très féminine, 
une coiffeuse ne produira son plein effet qu’abondamment parée. 


Le tissu. 


Quel tissu choisir ? Satins, brochés et velours exigent un cadre 
classique ou somptueux. Certains tissus lourds sont à proscrire à 
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priori, tels les reps et les ottomans. D’une façon générale, ce sont 
les plus légers, tulles, mousselines, organzas, qui donnent les meilleurs 
résultats. La plus grande fantaisie est autorisée dans la manière 
de les draper: effets de paniers, d’écharpes, de tabliers, de doubles 
jupes ou de volants. Tous ces drapés sont retenus, soulignés par 
diverses passementeries judicieusement adaptées au style recherché : 
rubans et ruches conviennent au Louis XV et Louis XVI, brande- 
bourgs, franges et cordelières au Louis XIV. 

Faut-il assortir le tissu aux tentures de la chambre ? En principe 
oui, mais avec retenue. Si le lit et les rideaux sont déjà de tissu 
identique (ce qui est le cas, ordinairement), il vaut mieux choisir 
pour la coiffeuse un élément différent, avec éventuellement effet de 
contraste. Dans le cas de tentures imprimées, le plus simple est 
d’adopter l’un des tons de celles-ci. Seules les pièces de très grandes 
dimensions peuvent s’accommoder d’un tissu uniforme pour les 
rideaux, le lit et la coiffeuse. 

De toutes manières, il est indispensable d'établir un rapport 
quelconque entre les tonalités de la pièce et celles de la coiffeuse, 
ne fut-ce qu’un rappel apporté par la passementerie. 

Ainsi dans une chambre aux rideaux de taffetas bleu, au lit 
Louis XIV orné d’un décor polychrome sur fond crème, Jansen 
a placé une coiffeuse recouverte de même taffetas bleu, ouvrant 
sur des crevés de velours rouge, rappel exact d’un des tons du dessus 
de lit. 

Les nuances claires se révèlent généralement les plus heureuses, 
en particulier les tons pastels et même le blanc s'il se rehausse d’un 
détail coloré. L’uni est préférable à tous les imprimés, sauf s’il s’agit 
de réaliser un effet rustique, dans une maison de campagne par 
exemple. 


Le plateau. 


Le dessus de la coiffeuse doit être garni de même tissu que la 
jupe. Au cas où celui-ci serait trop fragile, on peut lui substituer un 
équivalent plus résistant, choisi dans le même coloris, ou d’un coloris 
à peine plus soutenu. Il faut songer que la glace qui le recouvrira 
risque d’en modifier légèrement la nuance, aussi sera-t-il très prudent 
d'essayer quelques échantillons au préalable. 

Pensez aussi aux objets qui garniront la table ; sous l'argent, 
du bleu sera flatteur, les teintes champagne mettent en valeur 
l’écaille, mais sont fatales à l’ivoire. En tout cas, jamais de rouge. 

Il n’est pas indispensable d’étaler sur la coiffeuse, à moins 


Pour accompagner un ameublement Louis XIV, Jansen a habillé cette coiffeuse 
d’une jupe de taffetas bleu céladon ouvrant sur un fond de velours rouge. Le même 
rouge se retrouve dans les passementeries et les glands du bandeau — inspiré d'un 
dessin de l'époque — ainsi que dans les brandebourgs en forme de ferrure soulignant 
les « crevés ». La toilette s'orne d’une garniture composée de très beaux objets de 
vermeil des xvii® et xvin® siècles, et d'un miroir de bois sculpté d'époque Régence. 


que leur beauté ne les hausse au rang d’objets 
de collection, les différentes pièces consti- 
tuant la traditionnelle garniture de toilette. 
Celle-ci peut même, selon le rôle plus ou 
moins purement décoratif qu’on attribue 
au meuble, être éliminée totalement ou en 
partie : le peu qu’on en conservera dans 
ce dernier cas pourra voisiner avec tel bibelot 
rare assorti, tel vase léger ou telle miniature. 

Indispensable par contre est le miroir, dont 
la place logique est au centre de la coiffeuse. Les 
gravures du xvie siècle nous le montrent 
posé sur un chevalet à l’inclinaison variable, 
lequel est souvent dissimulé sous les plis d’une 
draperie encadrant miroir et coiffeuse à la - 
manière d’un double rideau de théâtre. En 
adoptant cette forme d’ornementation et 
pour peu que le décor ambiant s’y prête, 
on confère à la coiffeuse un indiscutable cachet 
de somptuosité et de raffinement. 

Tout cela sous-entend un miroir de même 
style que l’ensemble. Le principe est absolu. 
Cependant, sur une coiffeuse au caractère 
moins accentué, une simple glace moderne, 
sans cadre, ne sera pas déplacée : on la monte 
alors verticalement sur des patins permettant 
un mouvement de va-et-vient d'avant en 
arrière qui la rend d’un usage commode. Rien 
n'empêche d’ailleurs de lui préférer le miroir 
triptyque fixe. 


L’éclairage. 

L’éclairage de la coiffeuse doit être étudié 
avec soin. Classiquement, il comporte deux 
flambeaux placés de part et d’autre de la glace. 
Plus moderne est l'éclairage direct du miroir 
au moyen d’une rampe fixée à son sommet. Les 
deux procédés peuvent parfaitement se doubler. 


Dans l’esprit du Second Empire, Victor-H 
Grandpierre a réalisé pour Mme Constant: 
Salvago, à Alexandrie, un meuble important don 
les nombreux tiroirs latéraux se dissimulen 


C'est une véritable crinoline que Jansen a posée sous 
les trois volants de tulle de cette large coiffeuse, d’inspi- 
ration Second Empire, destinée à Caron; la cordelière 
qui court autour de la table se noue en un gros gland au 
milieu du devant. Le siège est fait de trois coussins super- 
posés en satin, soulignés de glands et de passementeries. 


Une simple broderie au point de chaînette, en trois tons 
de vert, suffit à souligner la forme de rognon adoptée par 
Delphine Chabault pour cette coiffeuse juponnée de mousse- 
line blanche à pois verts. La même broderie habille le tabouret. 


Pour faciliter le dégagement du tiroir central, Delphine 
Chabault a séparé en trois parties la jupe qui recouvre le meuble 
à coiffer chez Mme L. Le grand volant de mousseline blanche, 
brodé d'un feston de trois tons de bleu, est retenu en haut 
par un triple drapé de taffetas bleu, également festonné. 
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LÉ 1 
La place. 


_ Il n’y a pas d'emplacement idéal pour une 
_ coiffeuse. Tout est fonction de l'éclairage de 
la chambre. Certaines femmes, tenant avant 
tout à être bien éclairées, placent leur 
+ coiffeuse dans une embrasure de fenêtre : le 
résultat n'est pas toujours heureux, surtout 
dans une pièce de petites ou moyennes propor- 
tions, où l’excessive proximité des rideaux 
provoque un effet de surcharge. Les angles — à 
condition de n'être pas trop obscurs — ou les 
panneaux séparant deux fenêtres offrent de 
bons emplacements. En règle générale il 
convient de laisser une marge autour de la 
coiffeuse : d'éviter par conséquent de l’adosser 
au mur, à moins qu'on n'ait l'intention pré- 
cise d’axer sur elle la décoration de la pièce 
(d’un boudoir de préférence). La glace peut 
alors être fixée, à bonne hauteur de visage. 
Le siège. 

Quant au siège, c’est généralement un 
tabouret. Tout naturellement, il est drapé de 
la même façon que la coiffeuse qu'il accom- 
pagne. On peut jouer avec succès des oppo- 
sitions : devant une coiffeuse à jupe bleu clair 
ornée de passementeries bleu foncé, placer 
un tabouret habillé de bleu foncé avec passe- 
menteries bleu clair. Mais écarter pour le 
dessus du siège des tissus fragiles ou salissants. 

Dans un décor Louis XV, le plus joli acces- 
soire de la coiffeuse est le tabouret à dossier, 
ou mieux l’authentique «fauteuil à coiffer ». 
Ce petit fauteuil canné que l’on gainait inté- 
rieurement de cuir et dont le dossier spécia- 
lement échancré permettait à la servante de 
saisir aisément la longue chevelure de la dame 


qu'elle coiffait. FIN 
sun double voilage blanc brodé et garni de pompons. : Dans une toute petite chambre gainée de boiseries 
muractère Napoléon III est accusé par les sièges de Louis XIII, Mme A. Lopez a choisi pour la coiffeuse un 


tissu en point de Hongrie disposé à plat, sans aucun effet 
d’ampleur. L'austérité de l'ensemble est adoucie par les 
torchères en bois doré décorées de pyramides de fleurs. 


nn bouilli noir et décoré, recouverts de capitons 
et jaunes. Une soie brochée garnit les paravents. 


Plus rustique, la percale glacée choisie pour cette 
coiffeuse par Delphine Chabault marie trois nuances : 
un mauve imprimé de petites étoiles blanches pour 
la jupe, un bleu de nuit pour le drapé du haut, enfin 
du blanc pour les gros nœuds aux longs pans découpés. 


SD anmsniaaanrinn TT "À 


A un mobilier Louis XVI, Madame Le B. a assorti 
une coiffeuse habillée de mousseline blanche à léger 
semis de broderie, dont le drapé, retenu par un grand 
nœud de satin blanc, évoque les robes du XVIII® siècle. 
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LES SEVRES RESTAURATION 


Des porcelaines qui ont à la fois toutes les qualités techniques 


des plus belles pâtes dures et toute la séduction 


E goût actuel pour l'ameublement de 
l’époque de la Restauration et de la 
Monarchie de juillet, remis en vogue 
par plusieurs décorateurs, a entraîné 

celui de la porcelaine de la même période. Le 
prestige de la pâte tendre du siècle précédent l’a 
longtemps fait dédaigner. Elle n'en a certes pas 
les charmes, mais ses qualités, notamment la 
finesse et les coloris éclatants, n’en sont pas 
moins remarquables. 


LA TRADITION IMPÉRIALE 


L’évidente continuité de la tradition impériale 
à Sèvres au début de la Restauration s’explique 
tout d’abord par le maintien comme adminis- 
trateur de la Manufacture d'Alexandre Bron- 
gniart, ingénieur et minéralogiste. Entré en 1800, 
il conserva son poste jusqu’à sa mort, en 1847. 
Il È avait imposé une véritable révolution : 
abandon de la pâte tendre trop onéreuse, liqui- 
dation des anciens stocks, perfectionnements 
décisifs dans la production de la porcelaine 
dure. Sous une telle direction il n’est pas éton- 
nant de trouver une remarquable qualité tech- 
nique : netteté parfaite de la matière, transpa- 
rence et éclat de la couverte bien glacée, palette 
variée et brillante, exécution minutieuse des 
décors. 

Après les premières difficultés qui, à Sèvres, 
marquèrent le retour des Bourbons, dont une 
rançon importante exigée par les troupes prus- 
siennes (libérateurs-occupants), la Manufacture, 
soutenue par la faveur et les subventions royales 
traditionnelles, connut une ère assez prospère. 

Du point de vue artistique, le style Empire 
s’était trop affirmé, trop imposé, pour que l’on 
s’en évadât facilement. Aussi verra-t-on encore 
longtemps de belles assiettes à paysages avec le 
marli à fond de couleur, de belles tasses à por- 
traits, princiers ou non, des vases importants 
souvent enrichis de bronzes de Thomire, enfin 
des pièces officielles ornées de scènes contem- 
poraines en célébration d'événements histo- 
riques. Ces dernières, faites à l'instar de celles 
qui illustraient les hauts faits de l’Usurpateur, 
avaient moins de panache qu’à l’époque impé- 
riale. Mais les événements célébrés étaient aussi 
moins retentissants. C'’étaient entre autres : la 
Revue de l’École Royale Militaire de St-Cyr, 
les Chasses Historiques de la Cour de France, 
le Sacre de Charles X... 


Les formes du cabaret (coll. Grognot et Joinel) 
montrent l’assouplissement du style Empire, plus 
exactement suivi pour les corbeilles ajourées (même 
collection). L'assiette de la collection Carmontel, aux 
fleurs bien détaillées, au marli bleu-agate, est un 
bon exemple de service de table. Les deux assiettes 
de la collection Imbert, plus composées, restent de 
bon goût. Sur le coffret (même coll.), le portrait de la 
Duchesse de Berry s’entoure d’un décor romantique. 


des plus beaux décors romantiques. 


TENDANCES NOUVELLES 


On mettait donc sur les porcelaines moins de 
cet héroïsme dont chacun d'ailleurs était 
rassasié et l’on tendait vers un art plus discret, 
plus intime, plus douillet, retrouvant parfois 
un peu de la grâce du XVIe siècle. 

Les marlis deviennent vite moins vifs, moins 
violents, les rouges brique, les bleus durs cèdent 
à des nuances plus délicates, plus tendres et 
plus subtiles, à des mauves et surtout à un gris- 
bleuté que l’on retrouve fréquemment. Les 
dorures se font d’une richesse bien plus discrète ; 
ce sont surtout de légères frises, de fines pal- 
mettes à base très arrondie et sagement juxta- 
posées. 

Dans cette atténuation générale de la palette 
qui ne reprendra quelque dureté que vers 1830, 
on semble découvrir le blanc qui, sur la porce- 
laine si nette de Sèvres, prend une pureté toute 
nouvelle. Le blanc devient une couleur que l’on 
utilise habilement : zone blanche ornée de 
bouquets entre deux bandes de couleur tendre, 
ou même fond blanc uniforme décoré en couleurs 
gaies et limité par des dorures nettes. 

Les formes de la période impériale, dues en 
grande partie à Théodore Brongniart (le père 
de l’Administrateur) sont maintenues dans leur 
conception générale mais perdent de leur sévérité 
et s’assouplissent. Cet aspect agréable et sage 
de l'époque est caractéristique. Le bon goût 
est la règle absolue et on laissera, un peu plus 
tard, au contemporain Jacob Petit, l'esprit d'in- 
vention un peu désordonné, les formes tour- 
mentées, les oppositions brutales de couleurs 
vives, les dorures excessives avec tous les risques 
de mauvais goût qu’il n'évite pas toujours (voir 
« Connaissance des Arts » n° 7 de septembre 
1952). Certaines nouveautés de la mode roman- 
tique sont pourtant adoptées ; le style « cathé- 
drale » se manifeste dès 1820-1825 mais surtout 
par des détails dans le décor qui n’influencent 
pas les formes, toujours modérées (voir les 
« fenestrages » simulés sur le coffret avec le 
portrait de la duchesse de Berry qui appréciait 
ces innovations, planche en couleurs). 


LES SERVICES « ENCYCLOPÉDIQUES » 


Une curiosité de cette époque est l’esprit 
«encyclopédique » (nous dirions à présent 
« culturel ») qui préside à la création de la 
plupart des thèmes nouveaux de décoration. 
Cet esprit surprenant s'était déjà manifesté 
auparavant : le Service de Buffon au xvine s., 
le Service Encyclopédique en 1806 en sont des 
exemples, mais il se généralise comme le 
montrent bien quelques titres : service Forestier, 
service Agronomique, les Oiseaux d'Amérique, 
service des Pêches, Vues Pittoresques d'Europe, 
Vues hors d'Europe, service avec médaillons 
des Grands Hommes et cet étonnant service 
géographique des Départements. L’intention 
« encyclopédique » obligeait aux inscriptions 
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explicatives. Si l’on peut sourire de la naïve 
indication : « La Fanaison de 11 h. à 1 h. en 
juillet » discrètement tracée sur une assiette du 
Service de la Duchesse d'Angoulême (1817) 
d’une grâce très Directoire, l'évidence des 
inscriptions telles que : «Département de 
l’Ariège » et «Château de Foix» dans de 
lourds cartouches, enlève à la composition du 
service « géographique » beaucoup de l'agré- 
ment qu’il pourrait parfois offrir. 

Il arrive certes que l'artiste se tire avec 
élégance de tels pièges et Develly rend bien 
agréables les vues de la Manufacture de Sèvres 
dans la série des Arts Industriels mais que dire 
de ces assiettes où quelques objets symboliques 
forment un motif central souligné par les titres : 
« La Pâtisserie », « Les Coquillages », « Les 
Gaufres »… L'exploitation systématique de 
thèmes raisonnés remplace parfois bien mal une 
inspiration artistique quelque peu défaillante. 
Pour les plantes et les fleurs, le sens de l’herbier 
prévaut et leur donne une rigoureuse exactitude 
mais en leur laissant souvent leur grâce tradi- 
tionnelle. D'ailleurs l'extrême qualité de l’exé- 
cution des décors rachète bien des erreurs de 
conception. 


LES ARTISTES: 
PEINTRES ET MINIATURISTES 


Il y avait, en effet, à Sèvres de fort bons 
artistes, généralement spécialisés : Jean-Charles 
Leloy qui eut une grande influence sur toute 
la production et donna des modèles innom- 
brables et très variés de services, de frises pour 
les marlis, de meubles, Jaccober, Philippine, 
Comoléra pour les fleurs, Moriot pour les 
portraits ainsi que Parant, Béranger. A. E. Fra- 
gonard, le fils du grand peintre, donna lui aussi, 
des modèles. Pour les paysages et les scènes 
historiées citons : Robert, Lebel, Leguay, 
Develly, Poupart. 

D'ailleurs le souci de perfection, voire du 
«tour de force » dans l'exécution est constant. 
Les très grands vases dont la réussite totale est si 
hasardeuse font la gloire de Sèvres (vase de 
« Phidias » en biscuit, de 2 m 38 de haut); les 
pièces à double paroi dont l'extérieur est fine- 
ment ajouré tentent par la difficulté de les 
produire. Dans les décors, on s’ingénie à réussir 
certains détails, par exemple simuler les reflets 
particuliers et l’orient de l’albâtre et des perles, 
parfaitement imités. 


LES REPRODUCTIONS DE TABLEAUX 


Dans cette voie de la minutie et de la virtuosité, 
la Manufacture allait surtout s’illustrer par la 
reproduction de tableaux. Un bel exemple de 
cette activité spéciale est la grande plaque 
(1,15 sur 0,90 m) du Musée de Sèvres offrant des 
fleurs, d'après Van Spaendonck, par Jacobber. 

Parmi les tableaux ainsi copiés, quelques 
titres feront comprendre l'importance prise par 


cette spécialité : Vierge au silence (d’après 
Carrache) et Portraits (d’après Tintoret, Ingres, 
Winterhalter) par Mme Ducluzeau, Charles 
Quint visitant les tombeaux de St-Denis (d’après 
Gros) par Georget, Paysages (d’après Ruysdaël 
et Poussin) par Langlacé, La Madone, La Forna- 
rina (d’après Raphaël) et Entrée de Henri IV à 
Paris (d’après le baron Gérard) par Constantin, 
Portrait (d'après Rubens) par Béranger, Psyché 
et l'Amour (d'après le baron Gérard) par 
Mme Jacquotot. On peut s'étonner de l’effa- 
cement total du décorateur devant son modèle 
qu'’exigeaient de telles œuvres, mais l’habileté de 
miniaturiste est incomparable et leur succès fut 
étourdissant. 


JC DEVELLY 


Les décorateurs n'étaient pas cependant 
tous des copistes. Certains paysagistes au talent 
plus personnel s’intégrèrent même au renouveau 
du sentiment de la nature cher à cette période. 
L'un des plus intéressants est Jean-Charles 


Develly (à Sèvres de 1813 à 1848), auteur de 
gouaches qui retracent des événements impor- 
tants, auteur de bien des paysages et de scènes 
de genre des plus agréables qui ornent les fonds 
d’assiettes ou des plateaux, auteur aussi d'œuvres 
plus importantes comme ces tables décorées du 
Sacre de Charles X et de L’inauguration de la 
Statue de Henri IV. Dans la plaque Adam et 
Eve au Paradis Terrestre (voir page 55) la sincé- 
rité du sentiment de la nature et d’une foi 
naïvement exprimée est fort attachante. 

Les plantes et les fleurs innombrables, les 
oiseaux et tous les animaux parmi lesquels le 
lion caressant l’agneau, le lieu où tout est suave 
et parfait, tout cela à une fraîcheur à la Bruegel. 
La minutie extrême de l’exécution ne doit pas 
empêcher d'apprécier l’intérêt de la compo- 
sition, d'ailleurs mürement réfléchie comme le 
montrent les deux projets détaillés heureusement 
conservés. L’un deux place Adam aux pieds 
d'Eve. Dans l'œuvre définitive, son attitude 
correspond mieux aux intentions de l'artiste 
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Les plaques de porcelaine qui habille 
secrétaire (hauteur : | m 90) de la colle 
Imbert lui imposent une forme très rectilign 
grand panneau est orné d’une peinture polych 
signée de Le Guay et datée 1827. Les a 
plaques, en trompe-l’œil, simulent parfaite 
l’albâtre. Ce grand panneau s’abaisse : 
calement à l’aide d’une manivelle pour déc 
les rayons intérieurs. Meuble semblable à Tri 


Le bronze ciselé et doré est souvent associé 
porcelaine. [| forme les anses et les frises de 
mettes qui enrichissent le grand vase (haut 
| m 06) du Musée des arts décoratifs. Les fi 
d'un style minutieusement exact et d’une exéc 
précise, sont signées Philippine en toutes le 


Le fond bleu-agate, d’un ton bleu-gris, un peu pervenche, couvre le vase du 
Musée des arts décoratifs ; au col, légère frise dorée caractéristique. Sous 
la réserve, une inscription explique la scène « folklorique » représentée. 


L’énorme « Coupe des Sens » (1825) du Musée de Sèvres, conçue par 
AE. Fragonard, réalisée par Mme Ducluzeau, exploite ce thème un peu lour- 
dement. Les scènes trop symboliques, dont certaines sont d’un goût assez dou- 
teux, portent chacune un double titre comme : « L’Odorat, les Émanations ». 
Le vase du Château de Versailles (ci-contre, à droite) présentant la « Revue de 
l’École Militaire de Saint-Cyr », d’une conception trop officielle, reste froid. 


Les services de table ont donné lieu à de nombreuses déco- 
rations, dont nous présentons ci-dessous quatre échantillons. 
Les « hommes célèbres » (littérateurs, savants, généraux, 
marins) ornent en trompe-l’œil le service de la Galerie Opéra. 
Les « Arts Industriels », malgré leur thème ingrat, ont permis 
à Develly de bien agréables compositions (Musée de Sèvres). 
Les « Départements » (1827), service encyclopédique, métho- 
diquement décoré. Ici, au fond, « L’Abbaye de St-Amand » 
comme le précise une inscription ; une autre indique « Dépar- 
tement du Nord ». Au marli, trois médaillons à figures d'hommes 
célèbres et deux autres portant quelques noms connus. Au revers, 
inscriptions précisant ces renseignements, telles que : Ph. de 
Commines, historien (de Commines, près Lille), Dumouriez, 
homme de guerre (Cambrai), A. Watteau, peintre (Valenciennes), 
et des précisions aussi sur le décor (attributs et guirlandes divers). 
Le service à fond partiel vert clair (aux Arts Décoratifs, ainsi 
que l’assiette voisine) fut exécuté en 1847 pour le château d’Eu. 
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La peinture sur porcelaine de véritables 
tableaux minutieusement reproduits fut 
une des gloires de Sèvres. L’habileté d'exé- 
cution en est parfois surprenante, la palette 


étonnamment fine et variée. De longs mois 


de travail étaient nécessaires à de fels 
ouvrages. Ces grandes plaques, encadrées 
de bois doré, étaient accrochées comme des 
tableaux. Celle du Musée de Sèvres repré- 
sente des fleurs d’après Van Spaendonck, 
par Jacobber; elle mesure | m 10 de hauteur. 


« Adam et Eve au Paradis Terrestre » esi 
le sujet traité par Jean-Charles Develly sur 
une plaque de porcelaine (longueur : 0 m 55). 
L'artiste semble avoir voulu traiter cette 
pièce comme une sorte de chef-d'œuvre 
personnel où il mettrait tout son talent de 
peintre dans la composition, toute son habi- 
leté de céramiste dans l'exécution d’une 
remarquable finesse. Cette plaque s’accom- 
pagne, dans la collection Le Tallec, de deux 
gouaches qui ont servi d’études et offrent 
des variantes et annotations fort intéres- 
santes montrant l’évolution dans la con- 
ception de l’œuvre qui fut réalisée en 1839. 


L’ajourage de la paroi d’une tasse ou 
d’une théière était certes une tâche délicate 
mais la Manufacture de Sèvres aimait 
à donner des preuves de sa virtuosité tech- 
nique. D'inspiration chinoise, ces pièces 
sont ici paradoxalement ornées d’un décor 
si nettement français qu’il s’accorde bien 
curieusement avec les anses et les déversoirs 
en forme de bambous (collection Jean Chélo). 


Les portraits présentés sur des tasses 
isolées étaient déjà fort prisés sous l’Empire. 
Le talent des miniaturistes est évident. La 
tasse du Musée des arts décoratifs présente 
Louis-Philippe 1°T, roi des Français (1832), 


Très impérial encore comme style, l’en- 
crier (même Musée) en forme de nef offre 
une ligne pure et des reliefs dorés finement 
modelés : triton, mufle de lion, rinceaux... 
L'ensemble qui pourrait être un peu massif 
est bien allégé par les bandes longitudinales 


que souligne l’inscription portée sur le cadre 
et qui fait dire à Adam désignant Eve : « Dieu 
puissant, auteur de tant de merveilles, voici ton 
plus bel ouvrage ». D’après Mile Brunet, l’éru- 
dite bibliothécaire-archiviste de la Manufacture 
à qui nul détail concernant cette période à 
Sèvres ne semble inconnu, Develly a très pro- 
bablement réalisé cette œuvre pour lui-même. Il 
arrivait que certains décorateurs travaillaient 
ainsi sur des porcelaines de la Manufacture pour 
leur propre compte. Develly qui habitait à 
Sèvres a peint cette pièce soit chez lui, soit à la 


Manufacture où vraisemblablement elle a été 
cuite. 


LA PRODUCTION : 
MOBILIER, VASES, SERVICES 


Les plaquettes de porcelaine n'étaient pas 
seulement utilisées, encadrées de bois doré, 
comme des tableaux. Elles servaient aussi 
parfois de parois pour des coffrets, voire pour de 


véritables meubles : consoles, bureaux, secré- 
taires, à vrai dire fort rares. Très coûteux ils 
étaient surtout destinés au Mobilier des Palais 
royaux et aussi aux cadeaux à des monarques 
étrangers, cadeaux dont la tradition déjà 
ancienne s’est toujours maintenue à Sèvres. 
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La production la plus courante comprenait 
des vases cependant assez rares et surtout des 
services de table (assiettes et coupes sur pié- 
douche) et des déjeuners, cabarets à café, à thé, 
auxquels une certaine uniformité d'exécution 
donne une homogénéité appréciée par les déco- 
rateurs. Il est notable que l’on ne collectionne 
guère cette porcelaine comme celle du XVIIe s. 
pour laquelle une vitrine contient des spécimens 
très variés. Presque toujours, l’amateur préfé- 
rera un ensemble important et complet dont 
l’unité et l’ampleur apportent une contribution 
particulière et recherchée au décor de l’époque. 


LES MARQUES 


Les marques, imprimées, forment un cachet 
indiquant les initiales du souverain, le mot 
Sèvres et la date en chiffres, soit en totalité, soit 
seulement par les deux derniers. D’autres 
cachets indiquent fréquemment le château auquel 
le service était destiné : Château d'Eu, Château 
de Fontainebleau, etc. En plus des monogrammes 
traditionnels d'artistes, on trouve, pour les 
œuvres importantes, leurs signatures en toutes 
lettres en bas du décor comme sur un tableau, 
c’est le cas notamment pour le vase de Jacobber 
reproduit sur la couverture. FIN 
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Charles Baudelaire, 1821-1867 : 
lettre autographe signée, vendue 
43 000 F à l'Hôtel Drouot le 23 no- 
vembre (Me Bizouard, M. Cornuau). 
Lettre de deux pages, du 9 octobre 
1864, à Louis Marcelin, directeur 
de la Vie Parisienne, relative aux 
épreuves d’« Habitations Imagi- 
naires » qu’il a dû corriger et couper. 


Jacques Bossuet, 1627-1704: 
lettre autographe à son neveu l’abbé 
Bossuet à Rome, vendue 47 300 F 
au cours de la même vente. Pièce 
historique consacrée à l'affaire du 
Quiétisme. Bossuet y maltraite 
Fénelon qu’il désigne sous le nom de 
M. de C. (Cambrai, siège de son 
archevêché). Quatre pages, 1697. 


Edgar Degas, 1834-1917 : croquis 
à l'encre de Chine sur la garde de 
la partition de «Fra Diavolo » 
d’Auber, vendus 24 300 F. Pièce 
curieuse, exécutée vraisemblable- 
ment lors d’une audition de « Fra 
Diavolo » dans un salon. On y voit 
une cantatrice, une auditrice et, à 
gauche, sans doute Auber au piano. 


Rouget de l’Isle, 1760-1836 : ma- 
nuscrit autographe de 43 pages, 
vendu 31 500 F (même vente). 

s’agit du manuscrit de « Sémiramis, 
tragédie lyrique en cinq actes ». 
Pièce précieuse, parsemée de ratures 
et corrections, contenant les trois 
premiers actes, le commencement du 
4e et le canevas de la fin de la pièce. 


Frédéric Schiller, 1759-1805 : 
lettre autographe signée, en alle- 
mand, vendue 25 500 F au cours de 
la même vente (Me Bizouard, M. Cor- 
nuau). Elle est adressée à un ami : le 
poête allemand le remercie de l’en- 
courager à poursuivre ses premiers 
essais philosophiques. Lettre sur 
deux pages, léna, le 20 juin 1793. 


Napoléon Il, duc de Reichstadt, 
1811-1832 : brouillon de réponse 
à une lettre d'invitation, vendu 
19 500 F au cours de la même vente. 
Cette pièce autographe du roi de 
Rome, sur une page, non datée, est 
un document d’une rareté excep- 
tionnelle. Précieuse relique du fils 
de Napoléon ler et de Marie-Louise. 


Montre en or émaillé d'époque 
Louis XIV, vendue 440 000 F le 
21 novembre à Cologne, à la Galerie 
Lempertz. Elle est signée du célèbre 
émailliste Jean-Pierre Huaut (1655- 
1723). Le dos représente Vénus et 
Adonis, un Amour assis à leurs 
pieds. Mouvement signé de J. Jones, 
à Londres. Diamètre : 4 centimètres. 


Montre en or émaillé, travail suisse 
du début du xixe siècle, vendue 
82 000 F à l'Hôtel Drouot le 8 no- 
vembre (Me Thullier ; M. Boutemy). 
Elle est décorée d’une rosace de 
fleurs polychromes sur un fond guil- 
loché rayonnant. La bague et l’'en- 
tourage sont en demi-perles. Elle 
est accompagnée de sa clé émaillée. 


Boîte en or à oiseau chanteur, tra- 
vail de Genève vers 1800, adjugée 
750000 F le 28 octobre chez 
Sotheby, à Londres. Elle est entiè- 
rem_nt émaillée, sur fond bleu pâle. 
Sur le couvercle : médaillon de 
fleurs, trophées et festons à fleu- 
rettes. Sur le devant : une montre 
entourée de perles. Largeur : 9 cm. 


Vase et son couvercle, en agate et 
or, travail de la fin du x1ix® siècle, 
marque de Carl Fabergé, vendu 
630 000 F à Londres, le 235 oc- 
tobre, chez Christie’s. Piédouche 
en or émaillé à arabesques blanches, 
rouges et vertes. Couvercle sur- 
monté de l’Aigle de Russie, avec 
rubis et émeraude. Haut. : 15,5 cm. 


Papillons sous plaque de plexiglass, 
vendus 3 800 F à l'Hôtel Drouot, 
le 11 octobre (M€ Boisgirard). 
Larg. : 15 cm. D’autres plaques 
analogues, garnies d’un gros papillon 
ou de plusieurs petits, se sont vendues 
entre 2 500 et 4 500 F. Un cadre 
plus important, contenant vingt pa- 
pillons, a été adjugé 6700 F. 


Tabatière suisse en or émaillé, 
sertie de brillants, poinçon de Vevey, 
vers 1800, vendue 388 500 F 
à Londres le 25 octobre, chez 
Christie’s. Le couvercle est orné 
d’une petite plaque ovale avec ins- 
cription arabe. Le fond de la boîte 
est en émail vert guilloché; bordure 
rose. Larg. : 9 cm. Étui en velours. 
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A quelques kilomètres au sud de Newcastle, 
À un immense château anglais, copié sur 
les Tuileries, abrite des objets extraordinaires 
_ que la tradition fait venir de Versailles. C’est 
_ le Bowes Museum, à Barnard Castle. Ce 
monument pompeux a pris la place, en 1869, 
de la demeure ancestrale qui appartenait à la 
famille Bowes, apparentée à la Reine Mère 
Elisabeth. Mais, alors que le Palais des Tuileries 
allait devenir musée malgré lui, sa réplique 
anglaise, par une sorte de prémonition, n’a été 
_ construite que pour être un musée. John 
__ Bowes, âgé de 58 ans,en avait besoin pour placer 
_ limportante collection à laquelle il avait 
_ consacré déjà une grande partie de sa vie et 

de sa fortune. 

C'est presque une tradition. Au début du 
xvine siècle, les problèmes économiques inté- 
1 2 ressaient plus les Anglais que les questions 
artistiques, mais dès l’époque de Louis XV, 
le goût des voyages permit aux jeunes aris- 
tocrates de s’initier à l’amour des belles choses. 
Pour achever -de se cultiver, à la fin de leurs 
études, ils faisaient « le grand tour », c’est-à- 
dire Paris, Versailles et l’Italie. Ainsi, peu à peu, 
la société anglaise découvrit le charme des 
objets d’art français. Et il ne faut pas s’étonner 
de voir les collectionneurs de Grande-Bretagne 
devenir les principaux acheteurs à la vente du 
mobilier du Château de Versailles. 

Au xix® siècle, deux jeunes collectionneurs 
se livrèrent, en France, à leur passion. L’un est 
justement célèbre : il s’appelle Wallace. L’autre 
l’est moins : c’est un Irlandais, John Bowes. 

Pourtant il a beaucoup vécu en France. 
Il devait même épouser une actrice française, 
Mademoiselle Delorme. Tous deux parcouraient 
l’'Eurcoe à la recherche de pièces rares. Ils 
achetèrent le château de Louveciennes qui avait 
été donné par Louis XV à Mme du Barry et 
Mrs Bowes ramena en Angleterre la chambre 
de la favorite qui orne aujourd’hui encore 
une des salles du Musée. 

Parmi les objets d’art français qui se trouvent 
dans l’immense château, on remarque aussi 
deux grands vases de Sèvres, à fond bleu clair, 
qui représentent le premier « laisser courre » 
de Louis XV aux étangs de Couelles, près de 
Chantilly. Sur un pot à eau de la même manu- 
facture, on voit d’un côté le profil de Louis XVI, 
de l’autre celui de Marie-Antoinette. 

Dans la pièce où est réuni le mobilier du 
xvine siècle français, un bureau attire spécia- 
lement l'attention. Il est recouvert en laque 
de différentes couleurs sur fond noir. Une 
commode de même travail et de qualité égale 
a été donnée en 1949 au Musée des arts 
décoratifs de Paris par Mlle Émilie Yzuaga. 

Quant à l’important « cabinet » de Boulle 
reproduit ici, il appartient à une grande famille 
anglaise. Selon une tradition très ancienne, il 
proviendrait du château de Versailles. On parle 
aussi de Versailles à propos d’une jeune fer- 
mière en terre cuite polychrome. D'après les 
renseignements recueillis par M. Bowes lui- 
même, cette statue aurait été placée jadis à 
l’entrée du potager du Roi. FIN 


Les deux objets les plus extraordinaires du Bowes 
Museum proviennent, d’après les traditions de famille, 
du château de Versailles. À gauche, le secrétaire- 
cabinet peut être considéré comme le chef-d'œuvre 
de l’ébéniste Antoine-Charles Boulle. Il est en ébène 
incrusté d’arabesques fleuries en cuivre et en étain. 
Le fronton est orné de frises à fleurs de lys et d’un 
bas-relief en bronze doré à trophées militaires. A 
droite, la statue de bergère, grandeur nature, passe 
pour avoir été placée à l'entrée du potager de Louis XVI. 
Elle est en terre cuite entièrement polychrome. 
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les expositions 


VAN GOGH 
ET LES PEINTRES D’AUVERS-SUR-OISE 


Un « haut-lieu » de la peinture 


A dernière donation de M. Paul Gachet au 
Musée du Louvre comprend 6 Van Gogh: 
Dans le jardin du Dr Gachet (catalogue n° 43), 
Mlle Gachet au jurdin (n° 44), Chaumes à 
Cordeville (n° 47), Rose et anémones (n° 50), Les 
deux fillettes (n° 51), et un dessin, — 4 Cézanne : 
Les accessoires de Cézanne (n° 3), Bouquet de 
dahlias jaunes (n° 4), Carrefour de la rue Rémy 
(n° 5), Pommes vertes (n° 9), — un Pissarro : 
Châtaigniers à Louveciennes (n° 86), et trois 
Guillaumin (n°5 67, 68 et 69). 

L'exposition rend hommage àela générosité 
de M. Paul Gachet qui était déjà l’auteur de 
deux importantes donations. Elle apporte aussi 
la preuve que, comme Barbizon, Auvers-sur- 
Oise reste dans l’histoire comme un des hauts 
lieux de la peinture. 

Van Gogh, au sortir de l’hôpital de St-Rémy, 
et sur le conseil de Pissarro, s’installa à Auvers 
le 20 mai 1890. Il y séjourna 69 jours. Encou- 


CEZANNE : Bouquet au petit Delft. 


ragé par le Dr Gachet qui considérait que le 
travail était le plus puissant moyen d’éloigner 
de lui la folie, il se livra à une production 
intense : une toile et demie par jour. Mais le 
soixante-septième jour, alors qu'il travaillait 
dans un champ, il se tire un coup de revolver. 
Il meurt deux jours plus tard, le 27 juillet. 

La toile la plus pathétique de cette ultime 
période est sans doute celle qui figure à l’expo- 
sition sous le n° 58 et intitulée Champ sous un 
ciel bleu. Elle représente une étendue plate ; au- 
dessus, un ciel d’un bleu vif, mais, à gauche, 
deux gros nuages. Les touches en accent cir- 
conflexe semblent déchirer le calme que crée 
l’horizontale des champs. 

Le village d’Auvers ne fut pas seulement le 
théâtre d’un événement tragique. Il fut, 
dix-sept ans plus tôt, le lieu d’un événement 
esthétique d’une importance considérable. 
C’est là qu’en 1873, Cézanne peignit ses pre- 
mières toiles impressionnistes, comme la 
fameuse Maison du Pendu (n° 10). Il y peignit 
égaement des toiles dans sa manière sombre: 
Les accessoires de Cézanne (n° 3). 

Une toile de Courbet figure d’ailleurs à 
l’exposition : Portrait de Armand Gautier 
(n° 26). Courbet n’est pas venu à Auvers. Mais 
l'exposition comprenant toutes les donations 
de M. Gachet, celle-ci y figure à ce titre. C’est 
également le cas des toiles de Constantin Guys 


(n° 73), Monet (n° 79 — un vase de fleur, thème 
rare dans l’œuvre de ce peintre), Sisley (n° 105). 
Renoir est représenté par un portrait. Le 
paysage d’Auvers ne l’inspirait pas, mais il y 
venait en ami, rendre visite au Dr Gachet. 

Pourtant, Auvers attirait les peintres long- 
temps avant l’époque impressionniste. Charles- 
François Daubigny, en 1860, y acheta une 
maison. Plusieurs toiles de Daubigny figurent 
à l’exposition (n°5 27, 28, 29, 30, 31) ainsi que 
deux Corot. 

Le Dr Gachet était passionné de gravure. Il 
avait une presse et il invitait ses amis à graver. 
Cézanne fit deux gravures : Péniches sur la 
Seine et Entrée de ferme. Il ne grava plus par la 
suite. Ces gravures sont rarissimes. Elles 
figurent à l'exposition (n°5 20 et 21). 


Musée de l’Orangerie, quai des Tuileries, 
jusqu’à fin février. 


LA SCULPTURE ABSTRAITE 


Premier salon 


ILE première qualité de cette exposition est 
de ne comprendre qu’un petit nombre 
d’œuvres : 16 sculptures (pour 15 exposants). 
Présentées dans un local clair aux murs nus, ces 
œuvres apparaissent dans les meilleures con- 
ditions. Deux mobiles de Calder sont pendus 
au plafond. 

Certains s’interrogent sur le mot « abstrait » 
employé pour qualifier ces ouvrages. Il signifie 
ici que les œuvres, pour intéresser et émouvoir 
celui qui les voit, n’ont recours qu’à leurs 
formes : volumes, creux, surfaces, lignes. 

Deux catégories de sculptures d’abord. 
Celles où les creux prédominent : elles sont en 
métal, composées de barres plates ou rondes, 
épaisses ou fines, placées dans diverses direc- 
tions, reliées entre elles et se combinant avec 
des plaques plus ou moins larges. Dans ce cas, 
c’est la forme des creux qui est intéressante. A 
cette catégorie appartiennent les sculptures 
de Jacobsen, Lardera, Chillida. Ce dernier est 
l’auteur d’une statue qui, pendue à un fil, 
ressemble à une ancre marine et tourne sur 
elle-même sans arrêt. 

La deuxième catégorie est celle des 
sculptures pleines. Elles affectent souvent des 
formes ovoïdales et parfaitement lisses. Celles 
de Arp ou de Stahly, par exemple, ne pré- 
sentent presque aucune arête. La plus remar- 
quable des sculptures pleines est, sans doute, 
celle de Gilioli. Elle est composée de grandes 
surfaces légèrement bombées qui se coupent 
de telle façon que, quel que soit l’endroit d’où 
l’on envisage la statue, il se forme des con- 
trastes de clair et de foncé et que les surfaces 
éclairées semblent arrondies, tandis que les 
surfaces sombres paraissent plates. Gilioli a 
travaillé plus de trois ans pour en trouver la 
forme et la parfaire. 

D’autres œuvres retiennent l’attention : une 
statue de Jacobsen, de petites dimensions, une 
de Lardera, composée de plaques de tôle qui se 
coupent à angle droit et se terminent en pointe. 

Les prix: de 200 000 F (la statue de 
Jacobsen) à un million (la statue de Gilioli). 
L'exposition s’achève le 28 janvier, mais la 
galerie où elle a lieu possède en permanence 
des œuvres abstraites. 


Galerie Denise René, 124, rue La Boëtie, 
jusqu’au 28 janvier. 


COUTY 


Un peintre de la vie à la campagne. 


] EAN COUTY est le peintre de l’affirmation 
J tranquille des choses simples et rudes. Il 
se plaît à représenter le travail. Trois paysans 
sont occupés à tourner un pressoir. La lumière 
s’étale sur leurs torses nus et contraste fran- 
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chement avec le fond d’une teinte sombre. La 

touche est large et longue, le dessin est rude, 
fait d’oppositions de courbes et de droites. Les 
objets ont une grande importance (la cuve 
et les poutres qui la soutiennent) et les person- 
nages prennent quelque chose de la matérialité 
des objets. La toile s’intitule Pressurage à 
Julienas. Les toiles de Couty sont souvent très 
grandes. Il n’hésite pas à peindre de grandes 
surfaces de couleur à peine modulée. 

Dans des dimensions plus modestes Couty 
peint des portraits, des natures mortes et des 
paysages. Jusqu'ici il peignait séparément 
paysages et personnages, CeUx-C1 étant toujours 
vus dans un intérieur. Cette année, pour la 
première fois, il expose des personnages vus 
dans un paysage : Scènes de campagne. Un 
paysan trait sa vache, tandis qu’une paysanne 
apporte un seau d’eau. La manière dont est 
traité le corsage de la paysanne rappelle la 
facture de Rouault. Couty admire d’ailleurs 
beaucoup ce peintre. Il aime comme Rouault à 
traiter parfois des sujets religieux : Les sœurs 
de St-Vincent de Paul, par exemple, qui 
figurent à son exposition. 


GILIOLI : Sculpture en bronze noir. 


Couty est né à St-Rambert, près de Lyon 
en mars 1907. Il à fait des études d’archi- 
tecture. C’est Henri Focillon, l’esthéticien de la 
«Vie des Formes» qui, alors professeur 
d'histoire de l’Art à Lyon, l’a incité à aban- 
donner l’architecture pour la peinture. Certains 
considèrent Couty comme un des meilleurs 
peintres réalistes de notre époque. Il a recu le 
Prix Paris-Lyon en 1937 et le Grand prix de la 
Critique en 1950. Toiles au Musée d’Art 
Moderne à Paris. Prix variant entre 80 000 F 
(12 figures) et 500 000 F (3m X 2 m). 


Galerie Katia Granoff, 13, quai de Conti, 
du 29 janvier au 12 février. 


PATRIX 
Un élève d'André Lhote 


] ICHEL PATRIX part du format du tableau. 

=. Entendons par là qu'il se sert du rapport 
existant entre le grand et le petit côté de sa 
toile pour la diviser en rectangles plus petits, 
mais dont les proportions sont les mêmes que 
celles de la toile. Il trace des diagonales et 
s’efforce de faire coïncider ces lignes avec celles 
des objets qu’il représente : maison, quai d’un 
port, personnage, table, verre. Le plus 
souvent, il n’y parvient pas et les lignes de la 
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construction (dont il n’efface qu’une partie) 
s’ajoutent à celles des objets. Ce qui fait que 
les choses semblent vues comme à travers une 
vitre brisée. Pour éviter l’impression de mono- 
tonie qui se dégage de la répétition de cette 
construction, il varie les couleurs et la touche. 
Parfois la couleur constitue une surface 
grumeleuse s’opposant à une étendue lisse, 
parfois les touches sont séparées et souvent 
elles affectent la forme d’un fragment de 
cercle. Ce qui fait qu’il y a beaucoup à voir 
dans ses tableaux, lesquels restent, malgré 
la construction qui les embarrasse un peu, 
nettement figuratifs. 

Patrix appartient à un groupe de peintres dit 
de l’Échelle, à cause d’une échelle qui occupait 
beaucoup de place dans l’atelier où ils tra- 
vaillaient en commun. Né en 1917 ; après des 
études classiques, il voulut devenir peintre et 
se vit couper les vivres par ses parents. Il fit 
pour vivre de la décoration, du staff, du vitrail, 
jusqu’au moment où il décida d’abandonner 
tout autre métier et de se consacrer exclusi- 
vement à la peinture. Elève d'André Lhote ; 
celui-ci le classait parmi les « irréductibles » 
parce qu'il refusait les corrections. Ami 
d’Othon Friez, il suivit ses conseils. Il reçut 
en 1949 un des Prix de la Jeune Peinture. Sa 
dernière exposition particulière a eu lieu en 
1948. Il n’en a pas fait d’autre depuis. Les prix 
de ses tableaux varient entre 100 000 F 
et 250 000 F. 


Galerie Drouant-David, 52, fg St-Honoré, 


Jusqu'au 31 janvier. 


EXPOSITION RÉTROSPECTIVE DE DERAIN 


Une œuvre réputée mais peu connue 


« ERAIN, écrivait un de ses admirateurs en 
1933, est la bête noire des milieux 
d'avant-garde ». Pourtant Derain avait été 
entre 1901 et 1914 un peintre d’avant-garde. 
En 1903, il était pointilliste, ainsi que le prouve 
le paysage intitulé Arbres (catalogue n° 3). 
Dès 1904, il est avec Vlaminck et Matisse l’un 
des promoteurs du fauvisme ;: Le pont de 
Chatou (n° 9) date de cette époque. En 1905, il 
découvre l’art nègre. Le caractère géométrique 
des masques nègres l’amènera progressivement 
à accuser le contour des formes et à le 
simplifier, à la manière cubiste. Mais en 1907, 
quand il peint Le pont de Westminster (n° 16), il 
est encore un fauve, un peintre de la couleur 
pure. Cependant, la même année, il peint un 
Paysage à Cassis (n° 17) ; et là, les couleurs 
dominantes sont le vert et le noir. Quelques 
années plus tard, des toiles comme Le dessert 
(1912 - catalogue n° 28), L’offrande (1913 - 
catalogue n° 33) sont peintes dans des tons 
bruns. Les formes allongées et simplifiées 
rappellent les masques nègres ; les tons bruns, 
la manière sombre de Cézanne avant sa 
conversion à l’impressionnisme. Arrivé à ce 
moment de l’évolution de Derain où l’on peut 
encore le considérer avec raison comme un 
peintre d’avant-garde, il importe de remarquer 
qu'aucune de ses œuvres ne présente de diff- 
culté quant au sujet. En 1922, il peint le por- 
trait d’un guitariste (n° 43) aux bras déme- 
surément allongés, aux mains énormes. Leur 
forme surprend et l’on s’intéresse au person- 
nage représenté. Mais dans le portrait du poète 
Vincent Muselli (1925 - catalogue n° 59), plus 
rien n’est destiné à produire un choc : il n’y a 
que le visage, le col et la cravate. Point de 
déformation apparente. Pourtant, si l’on 
entreprend de le regarder, l’attention s’en 
détache moins facilement que du portrait 
précédent. C’est que Derain a résolu de faire 
de son art un art discret qui envoûte à la 
longue. Or, cette exposition rétrospective de 
son œuvre constitue une révélation à deux 
égards : 
1° parce que l’ensemble de l’œuvre de 
Derain était peu connu : il n’a fait que trois 
expositions, l’une en 1916 et les deux autres en 


1931 et en 1937 ; 2° parce que les œuvres de la 
seconde période de sa carrière sont celles d’un 
peintre qui s’est complètement soustrait à 
l’impressionnisme, ainsi, d’ailleurs, qu’aux 
mouvements à la création desquels il avait 
contribué : le fauvisme et le cubisme. 


Musée d’Art Moderne, avenue de New York, 
jusqu’au 30 janvier 1955. 


ÉVOLUTION 
38 Rétrospectives 


RENTE-HUIT peintres ont été invités, en 
exposant des toiles de plusieurs époques de 
leur vie, à faire leur confession, à révéler leurs 
hésitations ou, du moins, les divers aspects de 
leur œuvre. Choisissons cinq peintres très 
différents. Deux qui sont à l’aboutissement de 
leur carrière: Herbin (72 ans), Metzinger 
(71 ans). Un peintre au milieu de la sienne : 
Carzou (47 ans). Un autre plus jeune mais 
qui s’affirme déjà avec force : Marzelle (38 ans). 
Enfin, un en pleine évolution : Claude Schurr 
(33 ans). 

En 1945, Claude Schurr peignait une toile 
intitulée Les hommes noirs ; la couleur s’y 
réduisait au noir et blanc. En 1950 Espagne : 
au noir et blanc s’ajoute le vert, la peinture 
est moins triste. En 1954, avec une nature 
morte représentant des légumes et des fruits, 
Schurr prodigue les couleurs : vert, violet, 
jaune citron. Schurr va-t-il devenir un colo- 
riste gai ? La question reste en suspens. 

Marzelle est en 1937 un peintre fauve ; en 
1942, il subit l’influence de Desnoyer — vo- 
lumes accusés, pâte épaisse — ; les lignes 
brisées, la composition heurtée de son bouquet 
de soucis trahissent en 1945 l'influence de 
Picasso. En 1948, avec Le peintre et le modèle, 
Marzelle a trouvé sa voie : il multiplie de 
courtes lignes verticales et semble voir les 
objets à travers un rideau de pluie. 

Si l’on croyait que Carzou a toujours peint 
ces vues de Venise, ces canons, ces ports 
hérissés de petits traits piquants qui font 
comme un grésillement sur ses toiles, on se 
tromperait. En 1935, il peignait sur des fonds 
noirs des nus verts et rouges, aussi réalistes 
dans leur dessin qu’ils l’étaient peu dans leur 
couleur. De même, en 1940, ce sont les couleurs 
bleues et rouges, projetées sur les murs d’un 
village devant un ciel noir, qui jouent le rôle 
principal. Dans ses Cours de ferme de 1943 et 44, 
on voit peu à peu le dessin l’emporter sur la 
couleur. 

Metzinger présente un ensemble de toiles 
qui va de 1914 à 1954, soit quarante ans de 
peinture et de fidélité à la formule cubiste. Il 
fut un des premiers à l’adopter, mais ne s’aban- 
donna jamais à cette technique au point que 
ses sujets deviennent indiscernables. Un 
moment un peu oublié, il voit maintenant 
sa cote monter : les prix de ses tableaux ont 
quadruplé depuis quatre ans. 

Sun aîné d’un an, Herbin ne montre qu’une 
partie de son évolution. Très réaliste dans ses 
premiers tableaux, il fut cubiste lui aussi, de 
1910 à 1913 et de 1922 à 1925. Or, on ne pré- 
sente de l’ensemble de sa production que les 
dix dernières années qui ont été tout entières 
consacrées à faire des peintures abstraites. 
Théoricien, en outre, il est considéré comme le 
maître des abstraits dits & géométriques ». 

On peut faire deux reproches à cette expo- 
sition : 1° absence de beaucoup de peintres 
dont on connaît les travaux actuels et dont on 
aurait aimé apprendre le passé pictural. 
Exemple : Gérard Schneider qui fait figure de 


maître dans la tendance © abstrait non géo- 
métrique » et qui fut, au début de sa carrière, 
un peintre figuratif. 2° les « confessions » sont 
parfois tronquées. Exemple : celle d’Herbin. 


Musée municipal d'Art Moderne 
av. du Président-Wilson. Du 8 au 30 janvier. 
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COUTY : Scène de campagne. 


DERAIN : Nature morte. 


SCHURR : Légumes et fruits. 


D 
à 


Da 


ce qui justifi 
e. Ce n’est pas un ouvrage 
les noms de tous les peintres” 
: le nombre des artistes 
« classés » est d'environ 250, français et 
étrangers. Leur choix a été dicté par un souci 


de notoriété plus que d’actualité ; les auteurs 
se sont limités aux peintres qui avaient livré 
l'essentiel de leur œuvre avant la dernière 


guerre mondiale. Pour les peintres étrangers, 
la sélection a été approuvée par les critiques 
.d’art de chaque pays (le rôle de l’Allemagne 
et de l'Amérique du Sud est notamment bien 


expliqué). L’intention évidente de ce Diction- 


naire est de rendre claire l’évolution de la pein- 
ture moderne, depuis les impressionnistes. Des 
articles sur les différents mouvements 
(Abstrait, Cubisme, Orphéisme, etc.) et sur 
des lieux et personnages directement liés à 
ces mouvements (Apollinaire, Bateau-Lavoir, 
Dr Gachet, Vollard, ete.) complètent le tableau 
de cette évolution, abondamment illustré 
dans le texte : 330 reproductions, dont 
270 tableaux en couleurs et 60 dessins en noir, 
pour les 330 pages que forment le Diction- 


_ naire. Les illustrations ont été choisies pour 


convaincre et expliquer, comme la première 
aquarelle abstraite de Kandinsky, le premier 
tableau fauve, des œuvres significatives de 
chaque peintre ou de chaque période des 
grands peintres (Picasso, Renoir, Van 
Gogh, etc). — Editions Fernand Hazan, 1 vol. 
I5X21, 330 p., relié toile sous jaquette : 
3 000 F. 


Idole-cloche de Béotie en terre cuite 
peinte, v. 700 av. J.-C. (ht.: 39,5 cm). 


FIGURINES ET RELIEFS 
EN TERRE CUITE 
GRECS ETRUSQUES ET ROMAINS (1) 
par Simone Mollard-Besques 


ATALOGUE raisonné destiné aux archéo- 
logues qui veulent étudier les figurines 

et reliefs antiques en terre cuite du Musée 
du Louvre (c’est une des collections les plus 
considérables qui soit : plus de dix mille 
pièces). Mme Simone Mollard-Besques est 
assistante au Département des Antiquités 
grecques et romaines du Louvre ; son inven- 
taire est basé sur les ouvrages fondamentaux 
des grands spécialistes. La première partie 
publiée est consacrée au monde grec. Elle 
comprend deux volumes : un répertoire par 
ordre chronologique de 1 200 pièces décrites 
et référenciées, un album de 1U8 planches 
contenant 633 reproductions. Matériel de 


PICASSO : Le peintre et son modèle. 


PICASSO 


Revue ‘ Verve ””, n° 29-30 


QUE de cent quatre-vingts dessins de 
Picasso, reproduits aux dimensions des 


originaux. Ces derniers, dont 8 en couleurs, 


ont été exécutés à Vallauris l’année dernière 
de façon ininterrompue en neuf semaines. 
D'où un rythme un peu obsessionnel où le 
peintre se livre avec une virtuosité un peu 
brutale mais étourdissante. Le style est 
réaliste comme aux heures de l’époque bleue. 
On y retrouve des thèmes chers à cette époque, 
notamment des saltimbanques. A chaque 
page, la Femme se présente à ses antagonistes : 
le peintre sans talent, l’homme vieux, le clown 
indifférent, l’amour inaccessible, les masques 
trompeurs. Images chastes qui dissimulent 
pourtant une sensualité permanente. Tiriade, 
le directeur de la revue « Verve », Michel 
Leiris et Rebecca West, dans leurs textes de 
présentation, exaltent la valeur de cet ouvrage 
de Picasso qui appelle instinctivement la 
comparaison avec la suite de dessins d’un 
autre Espagnol, « Les Caprices » de Goya. 
Ces textes de présentation placent l’œuvre 
de Picasso sur un terrain où l’art devient un 
divertissement raffiné, mais vrai et humain, 
qui n’a pas besoin de la séduction pour toucher 
et émouvoir (transposition de la pantomime 
triste d’un Charlie Chaplin, autre artiste dont 
le nom est popularisé dans le monde entier). 
Tous ceux qui aiment Picasso achèteront cet 
ouvrage. Tous ceux qui veulent mieux le 
connaître ou même comprendre sa position 
auront intérêt à le regarder. — Editions Verve, 
1 vol. 36 X 37, 200 p., reliure cartonnée 
illustrée par Picasso : 7 500 F. 


LE BALLET 
par Boris Kochno 


TUE encyclopédie illustrée du ballet en 
France du Xv°t siècle à l’époque actuelle. 
Boris Kochno, qui fut un des plus proches 
collaborateurs de Serge de Diaghilew, retrace 
l’origine du ballet, puis son évolution aux 
XVIIe et XVIII siècles (ballet mythologique, 
comédie - ballet, ballet académique), au 
XIX® siècle (ballet romantique, puis déca- 
dence) et sa renaissance triomphale au 
xXX° siècle. Une part très importante est réser- 
vée aux ballete russes : ces documents, réunis 
avec Maria Luz, occupent 150 pages, soit 
presque la moitié de l’ouvrage. Texte alerte 


bi 


russe 


d’une lithographie en couleurs de Picasso. — 
Hachette, collection « Arts du Monde », 1 vol. 


23 X 31, 384 p. orné de 416 reproductions 


en noir et en couleurs, reliure pleine toile Sur 
un dessin de Matisse : 6 200 F. 


VIENT DE PARAITRE 


LA PEINTURE GOTHIQUE, par Jacques Dupont 
et Cesare Gnudi. — Collection « Les grands 
siècles de la peinture », Skira, 1 vol. 25 X 28 
de 216 pages avec 110 reproductions en cou- 
leurs ; relié : 7 000 F. 


HISTOIRE DE LA PEINTURE par Raymond 
Cogniat. — 2 vol. 26 X 31 de 320 pages avec 
110 illustrations en couleurs chacun ; relié : 
tome I, 8 900 F ; tome II (15 février), 8 900 F. 


LAUTREC ET SON TEMPS par François Gauzi. — 
David Perret, 1 vol. in-16 illustré ; broché : 
540 F. 


PAUL KLEE par Will Grohmann. — Flinker, 
1 vol. 21 X 29 de 448 pages, avec 40 planches 
couleurs, 120 noir, 140 dessins in-texte et 
202 reproductions réduites ; sous emboîtage : 
4 950 F. 


VELASQUEZ par José Ortega y Gasset. — 
Julliard, 1 vol. 24 X 29 de 188 pages dont 
54 planches en couleurs et 51 héliogravures ; 
relié : 2 500 F. 


BOURDELLE par Pierre Descargues. — Hachette, 
1 vol. 24 X 30 de 88 pages dont 12 de texte et 
100 hors-texte ; relié : 2 200 F. 


LA PEINTURE ITALIENNE DU XV® au XVII 
siècle, 84 pleines planches en couleurs. — 
Charles Massin, 1 vol. 30 X 40 ; relié : 6 500 F. 


PROCHAIN NUMÉRO 


D= son prochain numéro « Connaissance 

des Arts » publiera les résultats de sa 
grande enquête sur les jeunes peintres (menée 
par Georges Charensol), une interview d’un 
collectionneur de meubles, un article sur les 
consoles Louis XIV, la présentation d’un 
manuscrit mexicain : le Borbonicus, la visite 
du château de Fontaine-Madame, la descrip- 
tion de l'appartement d’un collectionneur 
anglais et les rubriques habituelles concernant 
l’actualité et la vie des arts. 


BIBLIOGRAPHIE 


OMPLÉMENT de documentation sur les 

articles de ce numéro (bibliographie 

sommaire communiquée par la Librairie F. de 
Nobele, 35, rue Bonaparte, Paris) : 


SÈVRES : Verlet et Grandjean, « Sèvres », 
Paris, 1954, 2 volumes. — Bourgeois et Leche- 
vallier-Chevignard, « Le biscuit de Sèvres », 
1913, vol. IT : Période moderne. — Chavagnac 
et Grollier, « Histoire des Manufactures fran- 
çaises de porcelaines », 1906. 


DELAFOSSE : consulter Guilmard, Les maîtres 
ornemanistes, 1880. — Destailleurs, Notices 
sur quelques artistes français, 1863. — L'œuvre 
de Delafosse constituée de 3 volumes in-folio 
publiés chez Chereau et Daumont (1768-1775) 
a été reproduite vers 1910 en phototypie 
(5 volumes dont un pour les dessins). 


Ce numéro a été tiré à 47.000 ex., Loos-lez-Lille, le 15 janvier : 
Les directeurs de Connaissance des Arts: H, FREREJEAN, D.-W. RÉMON 


Imp. L. P.-F, Léonard DANEL, LOOS (Nord) 12713 1-55 


Dépôt légal |er trimestre 1955. — Printed in France 


PETITES ANNONCES SPÉCIALISÉES 


Prix à la ligne (60 signes, lettres ou espaces) S5 mm : 800 F plus 9,35 GA 
de taxe. Les textes et fonds sont reçus à RÉGIE-PRESSE « Connais- 
sance des Arts », 75, Champs-Élysées, C. C. P. Paris 2 303 S7 ou au 
Serv. PETITES ANNONCES, 100, r. Réaumur, Paris C.C.P. 600-554. 


L'Entreprise LESIEUR & Cie, nouvellement installée à VILLEJUIF: 
sur la route N° 7,°115-117, avenue de Stalingrad, communique qu’elle 
peul présenter un grand choix de CHEMINÉES ANCIENNES ET 
MODERNES, en marbre ou en pierre, de très belle qualité, provenant 
de ses chantiers de démolitions. Elle possède également des CHEMINÉES 
D'OCCASION, modèles de série, à des PRIX IMBATTABLES. 


PROPRIÉTÉS — Ventes 


TRÈS BELLE PROPRIÉTÉ, 45 km Paris, près Chantilly, pouvant 
convenir à particulier, collectivités, auberge, hôtel-restaurant. Cour 
d'honneur partie ancienne du xin*. Pour tous renseign. Tél. J. F. 
LESIEUR-KLE. 79-36. 


ACHATS 


RECHERCHE n° 7 Conn. des Arts. Faire proposition RÉGIE- 
PRESSE 19 I. 


ACHÈTE bon élat 20 premiers numéros Connaissance. Faire offre 
RÉGIE-PRESSE n° 19 D. 


CHERCHE papier peint ancien, pots de pharmacie anciens, chevrettes 
et tout ce qui à trait à la pharmacie. Faire offres Pharmacie HERR- 
MANI-LETURGIE à VALMONT (Seine-Inférieure). 


VENTES 


VENDS collection compl. Conn. des Arts. Faire offre RÊÉGIE-PRESSE 
n° 19 A. 


VENDS S. A. M. Empire époque Lafond, glycines r. fleurs PERPI- 
GNAN. Ecrire REGIE-PRESSE 19 B qui transmettra. 


VENDS n°: 1, 2, 3, 5, 7, 9 Conn. des Arts, sép. ou total. Écrire RÉGIE- 
PRESSE 19 G. 


A CÉDER, superbe porte d’appart. fer forgé gd luxe 2 vantaux, larg 
2 m, haut. 2,45 m, épais. 4 cm, serrure. Tél. INV. 38-30. 


VENDS premiers numéros Conn. des Arts. Faire offre RÉGIE-PRESSE 
n°19 C. 


VENDS harpe Érard, style L. XVI, vernis Martin. Tél. ANJ. 08-18. 


VENDS n° 1, 6, 8, 9, 12, 15, 17 et la suite Conn. des Arts. Faire offre 
RÉGIE-PRESSE 19 P. 


VENDS bureau Mazarin L. XIII marqueterie, photos sur demande. 
L. ROULARD, 157, rue du Calvaire à Y VETOT (Seine-Inférieure). 


VENDS première année compl. Conn. des Arts. Écrire RÉGIE-PRESSE 
ESS 


BELLE ARMOIRE anglaise acajou + buffet acajou style scheraton 
beau meuble noir incrustation cuivre de Krieger + tapisserie L. XVI 
époque, un jeu échecs ivoire + vitrine et meubles divers Napoléon III 
tapis orient, sièges L. XIII Écrire Mne LE PELLETIER, 132, 
bd Péreire, Paris. Tél ETOiïle 41-85. 


DIVERS 


BIJOUX ANCIENS restauration. R. ARNOLD Joaillier, reproduction, 
20, rue Cadet. Tél. PRO. 50-33. 


PORCELAINE de TOURNAI BIJOUX ANCIENS 
ACHAT et VENTE. QUITO, rue du Parc, TOURNAI (Belgique). 


DORURE à la feuille sur bois LEGRAND-TARDIF 
et sur métaux - 29, rue Bayen. ETO. 38-20. 
DORURE au mercure, copie d’Ancien, vernis vieil or, argenture, orfe- 
vrerie, vermeil. J. STUDLER, 28, quai de la Rapée, XIIe. DID. 62.00, 
FAUX-BOIS, FAUX-MARBRES. ; 

Travaux de qualité recherchés région Paris. 

BENOIST, spécialiste, 80, rue Voltaire, LE MANS (Sarthe). 


PROPOSITIONS COMMERCIALES 


SI VOUS AVEZ QUELQUE CHOSE A VENDRE, ADRESSEZ-VOUS 
AUX ANTIQUAIRES de la rue du CHERCHE-MIDI, PARIS. 


Messieurs les Architectes sont conviés, pour tous leurs travaux de 
démolition, à consulter : L'ENTREPRISE LESIEUR et Cie. 
Jean-François LESIEUR, Gérant, ancien Gérant de l'Entreprise 
LESIEUR, PUARD et Cie, 115, avenue de Stalingrad à VILLEJUIHI 
(route d'Orly). Ouvert tous les jours et le dimanche jusqu’à 12 heures. 
Pour rendez-vous, téléphoner à ITA. 50-80. 
Pour extension commerce en plein rapport, recherche commandite 
importante minimum dix unités. Toutes justifications, garanties et 
discrétion assurées Écrire RÉGIE-PRESSE, n° 19 M qui transmettra. 


DEMANDES D’EMPLOI 


J. F. suivant ventes meubles anciens et obj. d'art, LYON et région, 

AG : Î : ‘ ù , » » » 
désire entrer en relations av. antiquaires Paris ou Côle-d’Azur. Possèdt 
voiture. Écrire RÉGIE-PRISSE n° 19 E. 


LUCIEN BLANC 


Membre de la Chambre Syndicale 
des Experts Professionnels 
PRIMITIFS 
TABLEAUX DE MAITRES 
PEINTRES CONTEMPORAINS 


44, cours Mirabeau, AIX-EN-PROVENCE 


“RECTIL 


Rectangulaire, s'harmonise 
avec les calandres nou 
velles. Peut être encastré: 


MARCHAL 


Notice 175 : Marchal, 35, rue du Pont, Neuilly-sur-Seine 


UN TELEVISEUR 


PHILIPS 


== SALLE D’AUDITION 
von «A wn RADIO-RASPAIL 


82 boulevard Raspail Paris-6° Littré 95-83 


934 
1924 
-1924 
1860 19 


DEPUIS 20 ANS \. X Y À \ À ji: 


LA PORCELAINE 
DE MEISSEN À sara nan 


Pour tous renseignements : 


Ets VANGERDINGE, 80, KR. BANASTERIE - AVIGNON (Vaucluse) - Tél, 32-24 


Agent général des porcelaines de Saxe 


